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DE BAYONNE A SAINT-SÉBASTIEN

L 'h iv e r nous a ramenés à P a ris , ma bonne sœ ur, 
ma chère Pauline , sans que j ’aie pu t’envoyer le  ré c it 
du petit voyage que je  û s l ’an d e ro ie r à pare ille épo­
que, a p ris  a vo ir quitté ton fJodai château du U4doc, 
T u  tiens à cette re la tio n , tu  penses y  Iro u ve r du 
p la is ir  ; je  devrais ne point e ffle u re r cette illu s io n  et' 
g a rd e rie  silence, m ais lu  in sU le s ,i'o b é i3 ; m e voici 
donc l'a rm e au b ra s, c’c s t- i-d ire  la  plume à la 
m alD l

Je b rû le  Bordeaus, le s Landes... i  mon D ie u ! que 
l ’on Qe me prenne pas pour une incendia ire, m al|ié 
le feu avec lequel je  aérais tentée de parle r de ma 
v ille  natale et des Landes, tém oins des je u x  de mon 
enfance; non, je  ne te d is r ie n  s u r  le s prem ières sta­
tions de notre voyage ;tu le s connais m ie u i que m oi, et 
après a vo ir, p rès de D a i, salué de lo in  le village de 
Po y , où naquit sa in t Vincent de Pa u l, eo 1576, j ’ar­
riv e  i  Bayonnc par l ’espèce de Taubourg nommé le 
S a in t-E sp rit. Cette petite v il le  était ja d is  entièrement 
habitée par des ju if s ,  q u i descendaient d'une colonie 
israéhte, chassée du Po rtuga l; elle v in t, en iSOO, se 
ré lu g ie r à Bayonne; longlemps i l  le u r fu t défendu 
d’entre r daas cetle v ille  avant le  coucher du so le il; 
i l s  étaient a stre in ts à porter s u r lem ' habit une roue 
en drap de rouge, et une corne à le u r bonnet; U le u r 
fu t encore imposé une autre obligation :

«  On ne vo u lu t pas q u 'un chrétien A lt eiposé à tour­
ne r la  tète 1  l ’appel d 'un enfant d 'Isra ë l. O i', comme 
pour appeler un  Dayonoais dans la  ru e , on employait 
ce sifflem e nt connu : sssss  I  on imposa aux J u ifs  un 
sig na l d iffé re n t, ce fu t le  ftepi u Ces deux manières 
subsistent encore, et seules e lles distinguent le s Ju ifs 
des autres Ba jo nna is.

Ceci me remet en m ém oire un  genre d’interpella­
tion fa m ilio ie , trè s-lia b itue lle  chez nous : «  d is d o nc !» 
le s Espagnols, l ’entendant prononcer par nos soldats, 
nommaient et nomment souvent encore le s Français 
lo s  D id o n e s .

Ba jonne, cette clcf q u i, ferm ant la  Fiance du c6té 
de l ’Espagne, n 'a  p lu s r ie n  qui rappelle le geôlier, la  
p riso n , c i même le s baïonnettes inventées et fa b ri­
quées dans cette cité à laquelle e lles doivent le u i' nom, 
d isentcerta ins étjm o log istes j  d 'aulres prétendent que 
B a ÿ o m e  dérive de b a y e  et d 'o n a ,  qui s ig n ifie  en la n ­
gue basque ionne-Jaie ou io n  p o rt. C'est a u jo u rd 'h u i 
une v ille  presque entièrement neuve, aux a llu res 
m o itié  françaises, m oitié espagnoles, ria n te , active, 
anim ée, joyeuse; son redoutable château a p ris  lu i-  
méme im c physionomie aimable par la  verdure dont 
i l  est entouré.

P rim itive m e nt Bayonoe porta le  nom  de L a p u r d u m ,  

qui signiGe p ira te rie  dans je  ne sa is quelle langue, 
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m orte, j'e sp è re ; en effet, ses p rem iers habitants fu ­
re n t de redoutables p irates, p illa n t le s navires et s'e n- 
nc h issa ntd 'a uta ntp lusq u 'iis appauvrissaient a u tru i; tu 
le v o is , ma chère Pa u line , ce peuple avait bien besoin 
de devenir chrétien. A u  d iiiè m e  siècle, sa int Léon 
en tre p rit la  conversion de ces barbares ;  d é ji cepen­
dant, et dès le s p rem iers siècles de notre ère, i l s  
avaient reçu la  lum iè re  de ia  fo i, m ais i l s  l'avaient 
perdue lo rs  d e l'inva sio n  des. S a rra sin s q u i ravagèrent 
le pays.

Sa in t Léon était né , ve rs l'a n  856 , è Carentan, petit 
v illage de la  basse Norm andie. 11 p a rtit, avec ses d eui 
frè re s, pour se rendre à Bayonne et dans toute la 
province d u La h o u r, appartenant a lo rs a u i Normands,

Lo rsq u’i l  se p ré se n li devant la  v ille , le s portes lu i 
fu re n t ferm ées; sa persistante cha iité  puisa un  nou­
veau courage daus cet obstacle. 11 s'é labül dans une 
cabane s u r  un  mamelon v o is in ; l'o n  s’habitua à la  pré 
sence de l ’apôtre du C h rist , et sa patience, sa douceur, 
sa v ie  édifiante, lu i  ayantattiré la  confiance générale, 
i l  lu i fu t perm is d’entre r dans la  riche  cité et d 'y fa ire  
entendre le s préceptes de l ’Evangile.

Le s prédications de l'apôtre attira ient la  foule; elles 
opérèrent de nombreuses conversions et i l  su t prendre 
un  le l e m p ii«  s u r  le s e sp rits; q u 'il re nversa le  temple de 
M ars c tfo n d i une église, sous l'invocation de la  Sainte 
Vierge, vers l ’an 9 0 0 . Mais ayant attaqué la  source 
im pure à laquelle ses auditeurs avaient puisé le u rs  
richesses, ayant enfin parlé tout haut contre la  p ira ­
te rie , le s Lapurd iens, tenant p lus à le u r co lTre -fo tl 
qu'à le u rs  d ie ux, entrèrent en gi'ande colère, i l s  se sa i­
s ire n t du sa in t et lu i tranchèrent la  lête p rès de sa 
cabane; le  te rra in  a lla it en pente, cette tête se m il i  
ro u le r ve rs la  N ive ; le  corps décapité resta deux heu­
re s debout, d it la  chronique, e l dans l ’endro ii où fut 
déposé le  chef du bienheureux sa in t Léon, prem ier 
évêque de Bayonne, i l  ja i l l i t  une source q u i n ’a 
pas cessé de couler etde répandre desgiàces. Celte eau 
vénérée a la  ve rtu  de g u é rir le sm a u x d’ye u x; enfin, 
on lu i attribue de s i grands m irac les, qu’un  B iy o n -  
na is a fa it fortune dans le s île s  en vendant des bou­
te ille s d'eau de sa in t Léon.

Puisque j ’a i nommé la  petite riv iè re  de la  K ive , qui 
v ient à Bayonne se m a rie r avec l ’Adour, et que nous 
en sommes aux chroniques pour lesquelles lu  as un 
goût prononcé, je  veux te p a rle r des Be lîunce. Celte 
fa m ille , des p lu s anciennes, su t, de père en f i ls ,  s’a lli-  
re r  ïe  respect, la  reconnaissance et l ’attachement de 
ses compatriotes.

E n  1407, le s Bayonnais donnèrent aux B i'lzunce 
qualre belles m aisons, e l décernèrent à perpéluité le 
titre  de prem ier bourgeois de le u r v ille  i  l ’aîné de
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cctle tam ille  i  c'esl que l ’un d’eux venait de vênârc un 
immense service au ps^s. Voici ce que l'o n  raeonle : 
S u r  la  N ive, p rès du village de S iin l-P iir i-e -d 'Iru b i,  
un  diagon liDoim e so rta it de son antre c l ravageai! 
tous le s environs. E n  vain p lu s ie u rs  nobles cbevalici-s 
avaient vo u lu  le  coBibatlrc; la  terreuv á l» ií i  stiu  
comble, lorsque <îaston de B tliu D c e  réso lut d'ea d i-  
liv v e r la  conti'te. I l  avait a lo rs 19 ans; i l  s'a rm a d’une 
lance, et se m il à la  poursuite du m onstre , avec le 
seu l domeslique q u i consentit à l ’accompagner, encorc 
p r i l - i l  la  fu ito lo r.iu ’i l  a p e rsu lfa lT ie u !; re p tile ; Gaston 
n’e u l garde dc recu ler, i i  fonça s u r l ’anim al, lu i oc­
troya un  vigoureux coup de lance, m a is, par un  der­
n ie r e ffort, le rc p iilc  enlaça le jeune Gaston, l ’ctre i- 
g n il, ct tous le s d e u i, lu tta n t encoie, rou lè rent dans 
la  Nivc, d'où i l s  fu re nt re tiré s m o rls  1 

Charle£-le-i<oble, ro i de Navarre, «jouta u n  d iig o n  
a u ï annes des R e liu n c e ,  en so uve n ir du vateurouv 
e i{d o it de Gaston. U n  otian l populaire, à la  g lo ire de 
cechevaliei du moyen ig c , se l  edit encore i  Bayonnc.

I I  faul fan-ct^r dans ce lle  v ille  pour vW to r les en- 
T l io r s ,  r ie n  n’c it p lus jo l i !  on va ju sq u ’à l'embou­
chure de l'A d o ur, au Baucau, v is ite r les ira ïa u x  que 
le génie ne cesse d 'y fa ire  pour combattre le s dangers 
d'une passe tre s-d ilfic ile .

CeUe passe menaçante fu t  sondée par Napoléon l "  
lu i-m 6m e, en 1 8 1 1 , je  c ro is; i l  voula it a lo rs qu'elle 
liv r f it  passage à ia  C o m ^ , fregate de 48 canons. Le s 
p ilotes, le s o ffic ie rs de m a rin e , jugè rent la  chose 
im possib le. Napoléon seu l siw te n a ii le  contraire, ct i l  
f it  donner le s ig n a l!... I/ iC o m i/e  s'élança s u r le banc, 
l'équipage tn t renversé par un  choc te rrih le , m ajs 
l ’obstacle i la it  vaincu : "  ie  vous le d isa is b en , tues- 
sie uTS, s'écria  l'Em p e re u r, que la  frégate pouv.:il pas­
se r! s

Non lo in  du la ia rc t sc t if lu re  la  Dune, dite du 
BI<BM-Pt'?non. A u  fond de la  baie qu'elle enlace, on 
v it  un  jo u r  un  Botive au llob insm i se bâtir une cabane; 
i !  y  Técvt longtemps avaut de la ehangei' en maison­
nette. Co io lila ire  était peintre, i l  barbouilla it des ta­
bleaus dont i l  se  défaisait à Jiayonne. Hélas! le Robin- 
son du Blanc-pignon u 'Iia k ita it pas une ile  déseitc, 
car un  jo u r  on le  tro u ra  assassiné dans ea mt>deslc 
demeure !

Cayonne el D ia rr itz  sc donnent la  m ain au moyen 
d'om nibus qui partent « t  s«  c io ise n t s u r  la  route de 
quart d 'heuie en quart d'heure. L 'Im p é ra iiic e , en 
adoptant ce pays, lu i a donné une nouvi'üe v ie , c l 
e'haque année U T u g u e d c B ia r iili devient plusgrandc. 
Nous eûmes de la  peine ù none y loger, i l  fa llu t nous 
contenter d’une chambre e ïig iië ; ja d is o n l'ü û l nom m íe 
n n  cabinet, a u jo u ix l'h u ', s iu ’ la  note de l ’h ô te litr, e lL j 
prend l'im porlance d’un tjp p a ric p fe n tfa id -il s ’en 
étonner? P a ris , la  pitivince, l'Espagne, l'Angleterre qui 
e s l partout, sc donnent rendei-vous suvcetiecôteacci- 
dcniée.Tout ce monde c iv ilisé  s’étonne, se ré «  ie devant 
la  nalure en âé iordrequ’ila so u s le s  yeux, m a is i l  sei'n- 
blc a ussi que la  na lure s ’étonne et gronde, dc v o ir la 
fashion promener son luxe  élégant jusque dans le s 
flo ts. I l  n ’est pas une roche qui ne s o il surmontée 
O’one a 'inc llne  pas u n  sentie r que ne su ivent les 
boites on ie s so u lie rs v e rn is , posnne herbe m arine qvi 
ne so it c ue illie  par un gant de Suède, pas une route 
que ne l'M coure irt âe nombreux éqnip”g e s;lo u t cola 
Oit en désaccord a>oc le pays; i l  lu i fa u l ses Büs'iitcs 
c l non celle p o i'iila tlo n  de dentelle et de O m its  \ la

boutonnière, pour fra le rn ise r avec sa sauvagerie! Jo 
voudrais q u 'il fût ordonné a u ï étrangers s t  itionnant 
dans une province d'en porter le  costume, i l s  s 'h a r­
m oniseraient a in s i avec le s s ile s  d ive rs, ct ce sera it 
pour eux u n  charme dc p lu s.

B ia r r iU c z is ta il au onrièm e siè c le ; son chitcau de 
['.iVtalaye dent U  ne i-este que q uc l.jiie s débris fut con- 
s liu itd e u x  centsans p lu s ta rd ; ce nom d’A la la je  vient, 
d it-on, de l'arabe el sign iûe prom ontoire, v ig ie ; la  
p rospérilé  dc cc petit port fu t très-grande au temps 
où le s baleines prenaient le u rs  ébats dans le golfe dc 
Gascogne; ses m a rin s, habiles harponneurs, lira ic n l 
un p R 'ü l considérable de celte pêche; son abondance 
élait te lle  que p onr enclore le u rs  ja rd in s , le s pc- 
cheui’s  se servaient dos os de baleines. Ces poissons, 
eu quittant la  côte basque, cmpoitèrcnt sa fortune, 
el ju sq u 'a u  m oment oü le s bains dc m e r devioreul 
i  U  mode, B ia r r it z  ne C«il qu 'un m isérable hameau. 
Scs ru o s, ses sentie rs so n l encore tracés au lia s iv d . 
Ses falaises hard ies n 'ont ja m a is le u r jo u r  de co- 
quetleric, c l bien le u r on prend, car ja m a is elles 
D 'auraient pu se m ire r dans la  m er q u i, i  le u rs  pieds, 
c sl to u jo urs ccumant€.

A B ia n  i i z ,  l ’Ocian parait garder à îû  le rre  une in -  
cessante rancune ; i l  s ’élance avcc fu re u r, i l  gronde 
comme lo tonnerre , en se b iisa n t contre le s géants 
pyrénéens qui l'a rrê te n t; i l  a tant fa it , cet océan, 
q u 'il a entraîné d'énormes rochei's q u i, debout, em­
p risonnés par ses f lo ts , sont l i  comme le s tro jA ées 
d 'un g lo ï'ieux conquérant. La  spétvilalion, toujours 
l ’œ il et l'o re ille  au guet, tire  p a ili de ces étranges 
accidents; c’e sl un  kiosip ie  suspendu s u r  la  m e r, puis 
un pont aéi'ien un issa nt deux rochers qui semblaient 
séparés i  toul jam a is, c’est uu  i-etlam anl, un  café, 
que -sa ii-je  eneon: ?...

La v illa  E ^ é n ie  c sl bütie s u r  le bord de la m e r, à 
une toule petite dUtance de U ia r r i l i ;  l ’ im pératrice y  v it 
i  peu près de la  vie de tous, le  respect qu'elle in sp ire  
la  sépare seu l de la foule. S i  elle parlage tes p la is irs , 
elle piend sa part de ses chagrins, i l  î i 'c ît  pas une 
larm e qu'e lle  ne chei-cbe à essuyer, pas une m isère 
qu'elle lie  soulage.

L 'a i'c h ile c iu i e de la  v illa  im péria le rappelle l'ancien 
V e rsa ille s, ce n 'est pas eependtinl-que l'o n  a ilen jam a is 
le  projet d’y te n ir une cour rappelant celle de l'a tv  
cien V e r-a ille s; non, tout y  re sp ire  uue douce libe rté; 
c'est bien franchement que l'o n  est descendo du ti-ône 
pouv s ’asseoir s u r  la  plage ; cetle constvuclion, passii- 
b lem ciit m assive, bien dans les lignes droites, bien 
décorée, bien f in ie , étonne d'nbord e l pour a in si dire 
gêne l'œ il au m ilie u  de tout lo p itlo iesque désordre 
qui l ’e n v iro nne ; e lle  est là  comme un  accident; c'e:t 
Lo u is  X IV  tombant en pleioe ré v iilu t io n ! c’est un 
p rince en « i i l  parm i le s sauvages, et s i  mes compa­
ra iso ns le  sem blent Irop aristocratiiïüe?) je  d ira i quo 
l'o n  place s u r la  téte d 'un Cosaque uue perruque à la 
Lo u is  X IV , ct l'o n  ve rra  quelle étrange physionomie 
elle lu i donnera !

L'em pereur ne fa it guère une chose qui n ’a it sa 
ra iso n  d’être; donc, ce mode d’architecluie q u i me 
choque s u r  un rocher de B ia r iil? ,  ne peut être dû au 
caprici!, à la  fantaisie. Chercherons-nous le  m o l de 
c-tte énigme dans le s é\'éiicnienls passés en cc pays 
sous lo grand llo i-? m a is, hé la s! h o rs des i-écits du 
temps, .on n’en rPhm ive  guère la  t iic e .

Su t  la  B iJ a s so a jia r exemple, «¡u’est devenue celte
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fameuse Uo des Fa isa ns on dc la  Cunliircnce, qui û ia  
le s i-e p rd s  de l'E u ro p e ; s u r  laquelle le s m in istre s 
M azarin et Dun Lo u is  de Haro, abrii^s pai- des tentes 
de ve lou j's et d'op, d é b ilt ire o t, quaire m ois durantj 
los destinées des deux gmndes nations vo isine s.

On a rriv a it a lo rs à- celle île  par d c n i pools, dont 
l'u n  louchait i  la  fia nc e  et l ’autre à l'Esp a g ne; c'est 
là que, le 7  ju in  1 6 0 0 ,  tu u li: U  b rilla n te  conr de Fïance 
v in t chcrctier sa u u u ie lle  re ine . On y  avait construit 
un magnifique pavillon, a ja n t p lu sie u rs pièces, un 
vestibule, uue sa lle  des gardes, des cli&mbres et un 
cabinet. L i  grande sa lle  de l'enti-ovue élait au bout de 
l ' i le ,  le s se rru re s étaient d 'o r, i l  y  avait deux tables, 
deux e n c ria s, deux pendules, toutes ces splendeurs 
auraient pu é b lo u ir ia  jeune Marie Thérè se , m a is elle 
a lla it q u iile r  soc père bien a in ji,  Ph ilip p e  IV , et ses 
regards ne s 'a ric la ie n t que s u r  lu i.  Longtemps elle 
cuntraignit son ém otion; U  na lure cependant ne peut- 
lo u jo u rs être vaincue, ot lorsque l'in fa nte  dût se sé­
parer de son père, t ro is  Cuis e lle  sa jeta à ses genoux 
en lu i disant aJicu I e lle  p le ura il i  chaudes la im o s :

> F ille  dc ro i, n’a-t-olle pas ua ciour^ «

R iv i i ie  h ib lo iiq ue , petile Bidassoa, to i q u i as vu  de 
s i grands événemenls, tu a s  emporté cette île  eé- 
lcbi-c,qul n 'est p lus qu'une corbeiliede joncs e id e  ro ­
seaux, s u r  laquelle croassent le s g re no u ille s; encore 
un pou do temps, et i l  ne restera p lus r ie n  de cettc 
te rre to u l emprointe des so uve n irs du grand siècle.

A  Sa in l-Je a n-d e -Luz, vous chereheriei vainemeut 
i  reeonnaitro le  palais bSti pour le  mariage de 
Loui? X IV , et q u i reçut ie  ro i so le il c l k s  b rilla n te s 
Oloiles dont i l  étail entouré, sans celtu in sc rip tio n  
que l'o n  voit encore au-dessus de la  porte :

L ’iiifaotc je  reçus l'uc ra il s ix  cent soixante,
D e p u is  o a  n i e  n o i i i i a a  le  c l iS le au  d c  r i n f i n l « ,

l^ iif in , de lo u s le s magniûques travaux exéeulés à 
grands (ra is ù S iin t-Je a n -ilo > Lu 2 ,  pour garantir !a 
v ille  dos c lTo tls destructeui» de b i m e r, i l  reste s i 
peu de o lio se , qu’un  o füd o r du géoie s'e st écrié : 
u Avant un  demi-siècle on pêeheia des sardines dans 
l'église de S iiiil*Je a n -d e -Lu z! o O ui, m ais depuis, une 
autre paiDlo a été pruuontce : u Sa int-Joan-do-Luz 
deviendra un  beau jio rt  m a rilim c ! »  Donc cette fu is 
encore la  raer s ’atrOlora!

P u isq u e j'n ls J U lé ii brusquement dc B ia rr it z  à Sa int- 
leau-rtQ -Uiz, j ' y  re sle , uio trouvauLb ieu à r iiù le ld e  
i’Iiu i'ope; cepend-iiil, iiv a n l de m 'y iiis ta lle i-, jc  veux
lo p a ilc r de  ̂ R jiq u a ije s  cjne n o iii v îm es v e n ir duvant 
¡lous, pendant que nous ro iilio n a  doucement m s  
Sa in t-Je iu -d o  L i i z ;  c’é la il comnie uu  ti\>upeau do 
femmes c o u ra iilip e rd io  haleine; lo iu s  jupons courts 
laissaient v o ir des jam bes et des piaJs n u s ; eJie-̂  p u r- 
lo ient s ü r la  tête de g i-judes c o rb e iil«  plates, pleines 
ie  p o jis jn s , qui,, malgré le u r fraiubeiu-, rouiphasaient 
U i r  d 'un  pa ilum  de marée.— Ce se n t ie s  maiéïeuses 
de &ain l-ieau-de-Lu2  e l de lié üh ie , m e d it*o n ; e lles 
'o u i a in s i ju sq u ’à B iy u n n e , lu lta ii l i  q u i a rr iv e ra is  
p rem ière; lo in  de s ’j  reposer, a ile s se ropa iideiit 
dans 1 1  v ille  eu c ria iil à tue-tête,, p u is, le u r m a ic h in - 
dise débitée, e lles se rom ellont en ro u te ; a in^ ¡,avaût 
de prendre un  in s la n l do repos, e lles £ont chacune. 40 
M Iom èIres, ou 62 s i elles lia W lentBùho l)ic ,3a iis  comp-

1er le s to u rs  et lo s détours qu 'e lles font dans le s rues 
de Ba jonoe. To u s le s jo u rs  ces femmes recommen­
cent cette v ie  de eomse au clocher : c'est à n «  pas le  
c ro ire !

Je veux te  p a rle r a ussi de l'm lé rie u r de la  diligence 
qui BOUS conduisit de Bayonne à Sa in l-Jean-de-Luz.

N'ayant p u  obtenir une place de coupé, je  me trou­
vais en six ièm e dans le  p r im it if  véhicule, qui bien 
certainement n’avait prévu n i la  «âge, n i mémo k s . 
nom breux Jupons empesés; c’est-à-d ire que j'é ta is , 
que BOUS étions trè s-m a l i  l'a ise . Seu le , jo  sembláis 
m 'en apeiravoir,. car chacun témolj^nait une joviale 
hum eur. On ja?ait, on r ia it , c 'é la il un  feu croisé de 
quohbels, de sa illie s , etc.; e n fin , une dame, qui me 
fa isa it v is -4 -v iï,  d ità  soo vo isin  ; o Vous êtes un  p â U 'C  

de la  montaguej un Burde m ême, je  vous ai entendu, 
à iiond a ra ine , vous devriez bien nous chanloi' quel­
que chose.» E t  chacun dejoindre ses inslancoaà celles 
de la  dame.

A lo rs  le  Basque, montagnard au berret e l it la  cem- 
tcu-e rouges, aux beam t ra it i accentués, le leva fic ie - 
ment la  têle, et avec une énergie un  peu sauvage, i l  
f it  entendre, dans son idiom e, des espèces de «lances, 
où l'in ju re , la  malédiction tombaient s u r  le s pauvres 
Ct^ols.

Qu'cs(-cc donc que ces cagols?
C'ust une race exécrée dans le  pays; le u rs  piuied 

étaient, d it-on , un reste de cetle bande de V isigoths, 
q u i, battus par le s Maures, c h jssé s de I'Esp sg ne et: 
du Po rtuga l, cberchèrent un  refuge chez le s Basques. 
L ’hosp ila lité  le u r f u i cbci em eiit vendue, on Ic i tra i­
ta it comme des parias, i l s  devaient portar uue m ar­
que s u r  le u rs  v é lim e n ls, i l s  ne pouvaient pas se p ré­
senter dans le s m arc liés, c i deineucer dans lu s v ille s. 
Maintenant encoïc, une porte, un bénitie r o l des pla­
ces à p a n  le u r  sont assignés daus le s é g lise s; i l s  doi­
vent a ve rtir de lo in  le Basque q u i ne le s aperçoit pas 
s u r  sa rou le  el s ’eoTuir aussitût devant lu i.  I ls  ne peu­
vent s 'a llie r  qu'entre eux, et cette race misérable s'ap- 
pau\Tit chaque jo u r  davantage. Voilà ce que sont les 
cagots, m¿me & notre époque du c iv ilisa tio n :

Le  Bai'dc de la  diligence fu i t rè s-a p p liu J i, et, en­
couragé par- ce sucijès, i l  leva le s yeux au cie l, p'&ça 
sa m ain sm ' son cæ iir, p r it  en liu  une puse de tro id ia- 
d o u r, et d’uue vo ix duuce, i l  chauta une langoureuse 
romance. Ualgré ré m otion  v is ib le  quelle û t éprouver 
i  une Jeune iU le , mon vo is in  assura it que ses chants 
perdaient beaucoup à ne pas ¿tie  accompagnés par 
l ’iG Stium cnt na liona l, espèce de lyi*c à tro is  cordes, 
s iu ' lesquelles on frappe p lu s p u  m u ins fo r l pour d i-  
versiQ er le sso n s.

La issa n t tout à coup de côté le s accents m éLincoîl- 
ques, le  montagnard p r it  une attitude menaçante, jeta 
u Q  c ri de guerre et d'une vo ix de stc n lu r déclama 
des vers adressés au^ Gitanos:

Cl Oubliez votre Eg jp tc , d isa ie n t-ils, ferm ozvos cou­
teaux n u irs , renvoyez au diable tous les mauvais so rts 
que je ttent vos yeux de serpent et vos bouches n ia u - 
d ile s, sans quoi le s Busques des moulagnes s ’arm eront, 
et avcc l ’épée dc l'Ange o slo rm ina lcur i l s  vous d ia i-  
seront tous ju sq u ’au feu d'onfer, ”

Qu’osl-co donc i|ue le s Gitanos? domaudes-tu, sans 
douie encore, —  O h î ceux-là nem éyilent aucon inté­
rê t ;  c'est une peuplade à p a rta n ssi; son graud centre 
c sl à Cibour, village séparé d j Saint-Je4 ii-de L u z  par 
la  N ive lle , c l ré u n i à lu i a u  movea d 'un pool, A  le u r
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te in t c u irré , i  le u rs  cheveux crépus, à le u rs  enfants 
p u llu la n t autour d’une m arm ite fonclionnani en p le in 
a ir ,  4  le u rs  sales h a illo ns, i l  est facile de rcconnailre 
le s Gitanes ou E g y f ic c o u a c s ,  selon l ’espressioD bas­
que. I l s  alTectionnent particulièrem ent le s Landes et 
le s roches basquaises; chaque ménage a son feu qui se rt 
aux besoins de 1& c u isine ; la  n u it i l s  n’en conservent 
qu’u n  pour to u s, et tour à tour le s hommes ve ille n t à 
la  s ù re t i de la  colonie. I l s  portent, suspendu à le u r 
Cülé, un  ¿norme couteau 4  mancbe n o ir, el sm ' l ' i -  
paule de grands ciseau;:qui servent 4  tondre le s chiens. 
Ces gens n ’ont aucune re lig io n , pas môme celle des 
m o rts, car lorsque l ’un  d 'e u i a cessé de v iv re , i ls  
l ’enterrent sanscérém onieni p riè re , et même sans ap­
parence de regrets; rie n  ne marque U  place o t le  dé­
fu n t a été déposé, et i l  e s l aussitôt oublié qu’i l  est d is 
paru du cercle do la  la m ille . I ls  v ivent pêle-iaêle avec 
le u rs  chiens, le u rs  fines, etc. Le s  vicQles femmes d i­
sent la  bonne aventure dans le s campagnes, dans les 
T illa g e s qu’e ik s  traversent. E lle s  vendent a u ssi des 
herbes, des é l i i i i s ,  qu’c l l is  préparent et qui sont ia  
panacà u n ive rse lle . Le s jeunes Gilanas font des natles 
et des espad rilles qu’e lles vendent; le s enfants cher­
chent du bois pour entreten ir le s feux. Ces bandes 
n ’ont 4  T ra i d ire  aucune demeure f ixe , e lle s campent 
partout, se répandent dans la  Gascogne et même au 
del4. I I  D 'est pas une fo ire  m éridionale, où ces fg vp * 
t i e n s  ne viennent débiter le u rs  oracles, le u rs  ûoles, 
le u rs  am ulettes. Le s  paysans y  ont une grande fo i. I ls  
redoutent beaucoup les maléfices de ces enfanis d’E -  
gyple, et pour ne pas s ’en fa ire  des ennem is i l s  le s ac­
cue illent et souvent le u r donnent l ’hospitalité.

T u  vo is quelquefois de ces fa m ille s peu rassurantes 
en'er en Mcdoc, el tu  conviendras que mon barde 
avait bien ra ison de le s  renvoyer au diable I Chacun 
pensait a in s i dans l ’in té rie u r de la  diligence, car on 
applaudit à outrance la  tirade anli-g ita nos; on ap­
plaudit a ussi un  petit conte q u 'il débita très-gatoient.

IC U n  fine s'é ta it échappé et revenait au galop vers 
son v illage, la  jra n e  la itiè re  à laquelle i l  appai-tenait 
courait à toutes jam bes pour le ra ttrape r; un  plaisant 
lu i  cria d’a rrê te r, vou lant, d isa it- il, la  chaîner d'une 
com m ission, celle de rem ettre à sa sœ ur, au village de 
B ld o re , un  baiser q u 'il a lla it lu i  donner, u E sc u sc i, 
m o n sie u r, d it la  paysanne com'ant p lu s fo rt  encore; 
je  s u is  trop pressée pour m 'a rrê te r, m ais avec vos 
grandes ja m b es, vous pouvei ra ttraper mon fine et 
lu i donner votre baiser, car assurément i l  a rriTe ra  
bien avant m o i! »

U o n  vo isin  s ’exaltait de p lu s en p lu s, i l  débita en­
core des v e rs, de la  prose, et en&n nous û l connaitre 
beaucoup de proverbes basques; p lu sie u rs m’onl 
semblé s i ju ste s que je  le s é c riv is pour ne pas le s ou­
b lie r; le s v o ic i:

—  C elu i q u i donne aux pauvres ne donne pas, i l  
sème.

—  Celui q u i ne regarde pas devant s o i, risq ue de 
g lis se r en a rriè re .

—  La  langue est l'o u v riè re  du cœur.

—  V is  bien avec le s bons et ne te b ro u ille  pas avec 
le s méchants.

—  Fo rtune d it : Que l ’on me cherche.

—  Commela fo rtune est aT eugle ,e lle  rend aveugles 
tous ceux q u i la  su ivent.

—  End ure  et patiente afin de vaincre.

—  L ’abeille qui a envie de s'en a lle r de la  ruche, 
ne fa it n i m ie l n i cire.

—  N o u rris  le  vautour, i l  te crèvera le s yeux.
—  I I  n 'e st pas de montée q u i n ’a it sa descente.
—  Jeunesse o isive  p rod uit v ie ille sse  nécessiteuse.
—  On fléchit Dieu par la  p riè re , e l la  m isère par 

le  tra va il.
—  Le  fla tte ur e s l proche parent du t i  a ître.
—  La  trop grande hâte cause retardement.
—  Marteau d'aigent b iise  le s portes de fe r.
—  Ce monde ressem ble 4 la  m e r, ce lu i q u i ne sait 

pas nager va au fond et se noie.
—  r iu s  le  chariot e st délabré, p lus i l  fa it de b ru it.
—  Que ce lu i q u i ne vcul pas entendre le  son de la 

cloche n ’a ille  pas en t ire r la  corde.
—  Se rv ite u r lo ya l et d ilig e n t, quoiqu’on lu i  paie 

ses gages, e s l to u jo u rs créancier.
—  Que celui dont la  maison est couverte en verre 

n ’a ille  pas je te r des p ie rre s s u r  ie to it de son vo isin .
L ’é rud ition , la  verve, le s chants, le s gestes de no­

tre  compagnon de voyage m 'élonnaient beaucoup.
—  Quel est donc la  profession de ce paysan? —  C’est 
tout sim plem ent un  enfant de la  montagne, u n  pfitre, 
e l parm i eux i l  y  a des poètes, des chanteurs, des es­
pèces de bardes enûn. C elu i que nous écoutions est 
une des célébrités du moment, i l  re m p lit to u jo u rs  les 
p re m ie rs rô le s dans le s pièces jouées p a rle s lia b ila nts 
des v illages. Le  i;ro ira is -tu , ma sœ u r, ccs pauvres 
montagnards aim ent 4  jo u e r la  comédie, i l s  se don­
nent a lle rnatiTe m ent la  distraction des représenta­
tio n s théâtrales, qui a ttirent un grand nombre despee, 
la teurs enthousiastes.

La  scène est en p le in  a ir, le s acteurs sont le s v illa ­
geois cux-mômes. Le s pièces sont écrites en langue 
basque :  son id iom e, d ise n t-ils , se prête 4 toutes les 
variétés du sty le . C’e s l donc en prose ou en vers 
q u 'ils  abordent la  pastorale, la  comédie et même la 
tragédie !

Celle-ci do it'ê tre assez b urle sque , car le s jeunes 
Basquaises prennent souTent le s rô le s d'homm e, alors 
e lles singent de le u r m ieux le s héros de la  B ib le , ou 
ceux qui f ire n t des exp lo its dans let.u' pays, depuis le 
p reux Ro land ju sq u '4  Napoléon; pour le s costumes 
e lle s re cueillent to u l cc qu 'e lle s peuTent Iro u Te r d’or 
et de clinquant.

On d isa it, autour de m o i, que notre Basque avait 
encore un  talent p lu s estim é de ses compatriotes : 
celui du je u  de paume. Ce n 'e s l pas seulement pour 
eux un  exercice, un  d ivertissem ent, c'esl une lu tte  4 
laquelle i l s  attachent la  g lo ire  d 'un village ; i l s  s'a p- 
pcllentm ulue llem ent4concourir.C esso lennllés attirent 
la  foule et la  passionnent d’une manière incroyable ; 
i l s  fo rm ent deux camps: on p ir ic  pour le s jo u e u rs qui 
se font in sc rire , des v ie illa rd s  experts sont le sjug e sd u 
camp, on le s su it  dans la  lice  avec anxiété au m ilie u  
des c ris  et des applaudissements,

On peut ju g e r de l'importance q u i s'attache au je u  
de paume parce réc it d’un  soldat ( i)  : « J 'a i m arclié 
avec la  grande arm ée;nous étions quatorze du même 
village dans mon régim ent, et s u r  ces quatorze, au- 
m o lns s ix  de prem ière force au je u  de paume. Une 
lettre nous apprit qu’4 Sa in t-É lienne i l  devait y  avoir 
une fâle comme ce lle-c i (2). Nous serions m orts 4

[0  U . Gcrmond de Lnvigoe.
(2) F iïle  de Jeu de Paume.

■-.‘ ■ i t .
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pensei'qu'une partiedc paume s ’organisait et segagoait 
saos nous. A u ssi pa rlim e s-nous des bords du R h in , 
tous le s quatorze sans p e rm issio n ; nous a rrivâm es à 
Ascarut la  ve ille  de U  fête, harassés de taügue, m ais 
le  lendemain nous parûmes au je u  de paume et nous 
rim es tant et s i  bien que notre cacnp remporta la  v ic- 
lo ire ,

It U  fa llu t tout aussitôt penser à re to u rne r au ré g i­
m ent, où déjà nous étions déclarés d é ie rle u r;, heu­
reusem ent c'était en h ive r et nous pûmes Taire le 
chemin en courant, Le  r ig im e n t avail ddpasséVlenne, 
on nous arrêta, et notre aTTaire devenait mauvaise; 
R ia is  l'Ecopereur su t poui-quoi nous avions d é se rti; 
d’a ille u rs , nous le vc n ions pour la  grande bataille

d 'A u ste rlitz ; i l  nous en su t gré et nous pardonna. » 
l i s  l ’avaient échappé belle ces déserteurs par 

am our... du je u  dc paume ! Cette passion a ses dan­
gers comme le s autres : on cita it des exemptes, on 
discoura it U -d essus, lo rsq u 'un  pavé, disloquant notre 
vo iture qui nous d isloqua it à son to u r, ñ t cesser toute 
conversation; nous étions à Sa int-Jean-de-Luz; cha­
cun s ’occupa dc ses bagages, et au m ilie u  de celle oc­
cupation je  perd is de vue le barde et tous nos autres 
compagnons de vojage,

E n  vo ici assez pour une fo is , n ’est-ce pas, ma bonne 
Pauline? Je m 'arrête donc, et dans une prochain<i 
le ttre  j'achèverai le récit de notre voyage.

E mma

MOIS DE MARIE DES FAMILLES
P a r  M " '  d e  G i u t i B  (1) .

U n  pieux usage a consacré parm i nous le  m o is de 
m a l à la  î r è s  Sa inte-V ierge, et i l  est peu de fa m ille s 
chrétiennes où l'o n  ne dédie l ’a u io re  b rilla n te  de 
l'année à celle que l ’ËgUse nomme l ’Aurore du d iv in  
so le il de ju stice . Le s liv re s  ne manquent pas pour 
aider la  dévotion dans ce G lia l hommage, et depuis 
le  prem ier m o is de Marie du P .  Lam olia , traduit de 
l ’ita lie n  et dédié & madame Lo u ise  de France, ju s -  
tju 'a u  m o is de Ua rie  du P . G ra tr j, on comple près de 
m ille  volumes é c rits sous celte in sp ira tio n , et pou i- 
(a st nous venons recommander à nos lectrices un 
nouveau M o is  d e  U a r i e !  Mous le  reconmiandons, 
parce q u 'il re sp ire  une piété douce, qu’i l  est éc rit avec 
onction, que le s exemples q u 'il oUre sont bien choisis, 
e l que, fidèle à son t ilre ,  i l  est vra im ent u n  liv re  de 
fa m ille , q u i peut être lu  par l'enTanl e l par l'a ïeu le , 
L ’idée fondamentale de cet ouvrage est gracieuse ; 
madame de Gaulle o flre  chaque jo tu ' à l ’autel de Ma­
r ie  une Oeur dont le  langage symbolique révèle une 
des vertus de la  V ierge-Uère : 1« l i s  parle de sa pu­
reté inimaculée ; la  violette de son h u m ilité  tou­
chante; l'hé lio trope, to u jo urs tourné ve rs le so le il, 
de cet e sp rit de p riè re  q u i tou jom s lu i  fa isa it cher- 
c iie r D ieu , et chaque jo m  du m o is amène sa fle u r, 
chaque jo u r  complète la  guirlande de v œ u i, de priè­
re s, et d'actes de ve rtus suspendue à l ’autel domes­
tique. Prenons au hasard une f le u r de la  couronne, 
uoe page du liv re , a fin  que nos lectrices puissent juger 
du doux parfum  qui s'en exhale :

(1) Un jo li volume, p ris  1 f r. 25 c. Gbcz Defloges, fi, rue 
Cioii-dcs-Petiis-Clisnips.

i;> M AI.

L E  G L A IE U L  —  L A  P R O P H É TIE  OE S IMÉOH

Depuis s ix  semaines, Ô Marie, vous savourez le s 
jo ie s inetfables de votre m aternité d iv ine , vous re ­
passez dans votre cœur le s m e rve ille s qui s'opèrent 
sous vos yeux, vous vous êtes accoutumée à l ’humble 
ré d u it que la  présence de Jésus vous rend aimable, et 
vo ire  situation m atérie lle même a dù s'a m élio re r par 
la  sympathie des le rg e i's  et le s présents des ro is . 

Mais le s jn ic s, müme le s p lu s pures, ne dm ent point 
ici-bas ; l'obéissance à la  lo i vous appelle dans le 
temple de Jérusalem , et c'est pour y  entendre une 
s in is t re  p rédiction, V n  g la iv e  d e  d o u le u r  d o i t  p e rc e r  

v o tr e  lime, et c'est en mémoire de ce glaive que nous 
vous o ffrons le g la ïe u l, dont la  fe u ille  acérée lu i a 
fa it donner ce nom.

Dès cel in sta nt, toule jo ie  sans mélange a (u i lo in  
dc vous ;  vous sou lTrez en expectalive tous le s m ar­
ty re s, et vous trem blez s »n s  cesse pour l'ob je t de 
votre am our. Cependant dc belles fle u rs s ’épanouis­
sent s u r la  tige élancée du gla'ieul, a in s i D ieu mêle 
to u jo urs quelque consolation à la  soufTrance. Cel en­

f a n t  d o i t  ê tr e  pour la  m i n e  e t  l a  résun'<c/ion d e  p l u ­

s ie u rs  : c e s  de rnie rs mots ranim ent votre courage; 
d’a ille u rs , en consentant à être la  mère du Messie, 
vous avez accepté toutes le s conséquences de celle 
auguste pi'érogalivc, c’e s t- i-d ire  le partage de son ca­
lice d'amcrlume.
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U V R E S  D E  P I É T É  P O U R  L E S  E N F A N T S .

LF. GÜIDE DE LA  JEUNESSE

Pm rabb« dc
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ï t

LA n t L I G I O N  DÉ M O N TR É E  A  L A  J E U N tS S E  

l 'A r J a c q u e s  B a l u ù ^  {1).

L 'É s I is c , tendiHi, prévoyante, m ite m c lle , ne pou­
va it n(!gligev U s  petits enfants, ct scs doclcursj scs 
apologistes, déposant lo s loudves du S in a i, n’ont pas 
dédaigné d'ccvii-c pouv ces p e lils  que le  Siuveuv 
a im a it. Le liv re  que nous annonçons povle t i o is grands 
nom s à son fiontisp iee : Lam ennais, dans la  belle pd- 
riode dc son existence, a écrit ces pages pleines d'onc­
tio n  ct dc (iouceui- suave; le giand Bussue l a tracé en 
quelques pages fovtes et nevvcuses l ’h is to iic  sa in le, 
ju sq u ’à fé la b lisstra e nt de l'É g lIiC j el Jacques Ba lm ts, 
le célèbre apologiste espagnol, se mettant au niveau 
des enfants, leuv a dèmouti é avec clarté et sim p lic ité , 
lo s preuves qui é lab lisscnt incontestalilem cnt la  vé­
r ité  de la  re lig io n . Ces Iro is  csccHtnts ouvrages, rc ii-  
fe riu é s en un  se u l vo lum e, sont le m e ille u r liv re  i e  

piété qu’on p u isse  m cllve aux m ains d’une jeune f ille  
ou d’un  je une  gai çon, à l ’époque de la  prem icre com­
m un io n. L ’é c rit de Lam ennais est un chef-d'œuvre de 
douceur é 'a n g liq u e , de piélé ttn d re , de grâcechié- 
tienné q u i la jip tU e  comme un éd io lu in ta îa  des 
iliC B u rs ¡ l 'A lh a tie  ct d’Esf/ie i-, Comment la  p lum e ou i 
a écrit ces pages ra v issa nte s, ce dialogue entre Jésus 
c l l ’âme de re iifa ii l Gdùle, a -t-e lle  pu t ra h ir  sa g lo iie  
e l s s  prêter a u j divagations do l'apostasie? E t cepen­
dant, ce lu i qui est tombé par o rgue il a s i làon parlé 
de l ’h u ra ilité ! et daus ce liv ie  même, avec quelle a i­
mable s im p lic ilé  n 'ab a issc -t-il pas son génie pour 
p u lc r aux enfants le langage qu’i l s  peuvent com- 
pre iidue!.., Ceux q u i proCtciont dc son pieux tra va il 
lu i devraient bien une prière.

Ces tro is  ouvrages, que l ’éd ileu r B ra j a ré u n is, sont 
anciens, m ais quel nom moderne pourra it e'galer celui 
de Bo ssue l, de Lam ennais cl dc Rahnci? Rappclci 
leuj- œuvre à la  m iim o ire  des mères de fa m ille , c’est 
lu i a ssu re r un  nouveau succès.

(1 ) Un b ea u  t o l u m c  g r a n d  i i i-3 2 , pri .v 1 fr . 30 c .  —  C lie î  
Kr.ty , Où, r u e  d e s  S a in t s - lH ic s .

U V B X S  P O U R  L E S  E N F A N T S .

Les Malheurs de Sophie  

L E S  V A C A N C E S  

Qiffie ipiümi’iriEs irnâ iFiS oitE)iD!la.tES) 

L E S  N O U V E A U X  C O N T E S  D E  F Ë E S

P a r  H ” '  Li c o n n e s s e  do  S s o o s  n d e  R o s io r s O i i i B  ( 1).

Depuis une centaine d'années on a énormément 
éc rit pour l ’enfance; avant le d ix-hu iliém e siècle, on 
ne pensait guère à se m e tlre  au niveau du jeune âge, 
on cherc lia itp lutôt à g rand ir l ’enfant ju sq u ’i  Ia la ille  
dc l ’homme, et pour y  p a rve n ir, on lu i  m ettait en lre 
ies mains P lu ta rq ue , l ’H is io ir «  S a in te  ct U  V ie  des  

S a i l l i s ,  C'élaient l i  le s liv re s  am usants, anecdoliques 
q u i foum issa lent à la  récréation de no s ancêtres; c’e sl 
dc cetle moelle que fu re n t n o u rr is  le s Pascal, le s 
Bo ssue l, le s Tu re no e , le s Racine, et madame de Sé* 
vigné e lle-m êm e, a in si que madame de tla intcnon, 
q u i raconlait p lu s tard que l ’aniquc divcriissem eat 
de son enfance avait été de discuter avec son frè re  le s 
m érites des h iro s  grecs nu ro m a in s, que chacun 
d’eux avail cho isis dans Plutarque- JVoi ŝ a);ons 
t o u l  ce la ;  c l toule aine litté ra tu re  a p ris  naissance 
dans ce besoin d 'i i is lru lre  en am usant, ct de faire 
passer la  morale sous le vo ile  d’u n  contc. Madame 
d 'A u lnoy, madame Lcprincc de Be^um ont, madame 
de G enlis, Be rq tnn, cpportreiinent au siècle d e rn ie r ; 
le nêli'e a p rod uit B o u illy , madame C uizot, made­
m oise lle  U liiac  Ti'émadeure, madame de Savignac, et 
des esp rits qqI certes ne comptaient pas au nombi'e 
de le u rs  m é iite s une sim p lic ité  patriarcale, trouvant 
la  veine bonne â exp lo ite r. Ont également é c iit poui
lo  p re m ie r âge de U  ^ie. C’est a in s i qu’on a vu  la 
plume m alicieuse de madame de G iia id iu  pub lie r 
des C ontes d 'u n e  v i t i l i e  f il le  d t s s  ncveue, et Frédéric  
Sou lié  a in s i que M . Ju ie s Janin , compter parm i les 
rédacteurs le s p lus assidus du J o u r n a l  des E n fu n ts .  

Y o il i  bien des autours, vo ilà  bien des liv re s , j'e a  
passe pourtant e l des m e ille u rs ! To u te fo is, le s mères 
de fam ille  nuus demandent sauvent quels l i « r i . s  elles 
peuvent m ettre entre le s m ains de le ü rs  enfauts ; 
e lle s trouveni que lie rq u in  n ’est pas le lig ie tu , que 
B o u illy  peint u n  monde qui n ’existe pas et des ca* 
la c lè res dont le type n'a  jam ais posé devant lu i ,  que 
madame G iiizo t e s l trop fro ide et Irop la isonnable, le 
chanoine Schm idt iro p  romanesque, c l fu sse nt-ils 
p a rfa its, encore demauderait-oa du nouveau, coi' 
l ’e sp rit im patit!u l veut to u jo urs un  Douvvl a lim e nt à 
la  fa im  q u i le dévore, O r, voici du nouveau que nous 
pouvons recommander en lome assurance :  le  liv r . :  
d'une vra ie mère s'adressant â du véritables enfants 
et se mettant t  le u r portée, sa iiB  afTéierie c t sans pé-

(1)  C ticz I l a c h t t l c ,  r u e  r i r t r o - S a i - r a z in ,  1 4 ,  e t  a u 'T g a r e s  

a i  cliciDins d e  fe r -  à i a ' c i i a  d e s  q n d t r o  o u v r a s e s  fo rm e-àci  

I c a a  v o lu m e  a v e c  g i a v u r e s  e t  c o û te  2 f r a c c s .
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< J w t ia in f i .  Madarae de S^gui' sa it ¿ v i u i  à  la  f u s  les 
m ièvi'c i'ies que (lueiqoes u it e iin  (QÙ ne » D t  n i pères 
n i mèi'cs probablejneut) prodiguent aux p c t i l s  anaes  

b lca d s  e l  r o s e s ,  c l r« n s c i( ;n i;n iu il austère et n u  de la  
morale que le s luéines p e iils  a n g c t  lvou^e^aient fo rt 
enouycus.

Dans les M a lh e u rs  d e  S o p h ie  c l le s d e u i a u lre s ou­
vrages qui ï  iu i i l  su ile , et où l ’on retrouve ie s mêmes 
personnages, e lle  raconle aux enfants 4o s  aventures 
d’enfant«, e lle  peint des caractères où ses lecieuta se 
t o i c D l  comme en un m iru ir ,  e l -saos ia s is le i' s u r  la 
l>eaut¿ de la  v e itu  ou s u r la  la id e u r ju v ic c , e lle  l ï i t  
a im er ce qui est v ra i, nolile c l généreux, e lle  fait dé­
le ste r l'é(;oiarne t t  U  mcoiiancelé. L e s  M a lh eu r$  i e  

Sop/iie sont dc^tiai's aux p lus p e liU  en fa ntsi t e s  V o - 
ca n c e s  e l k s  F e t i tc s  P i i l e t  m o dèles  peuvent être m is 
entre le s m ains de lecteurs de s i i  i  douze ans. Nous 
no fe roLS à deux (te ces bons el jo lis  liv re s  qu’un seul 
reproche, c’est d 'a vo ir m is en scène, el sans néccs- 
s ilé , une femme, une m arâtre i  la  fo is méchante-et 
rid ic u le , e l a u ssi d’a vo ir placé so u s le s yeux des en­
fants uue scène de b ruta lité  conjugale (page <69 
des Vacoiiccs), q u i, en gâtant un  tableau charmant, 
po urra it bien Iro iib le r quelque peu le s notions de 
ju stic e  c l de morale q u i découlent s i  na lu rc lle n ien i 
de la  plume de l'a u le u r.

Quant aux iTouvcaiu: C e n le i  d e  Fées, i l s  so n l amu­
sa nts, p le in s de grâce ot d'im agination, et nous 
avouons que B l o n d in e ,  Son>ie~Biche  e l ^ e a u - M in o n  

nous on l fa il passer une très-agriab lc dem i-heure. 
Ces quatre volumes feront bien des heureux, et s i 
le u rs  couvertures roses, le u rs  jo lie s  g ravures, tentent 
le s petits voyageurs q u i le s ve rront exposés à la  gare 
des chem ins de fe r, le s h isto ire s c l le s dialogues qu’i ls  
renferm ent pourront c jc ito r de francs r ire s ,  et par­
fo is de sé ileusos ré fle sions.

L A M A I T R E S S E  DE  MAISON
P a r  Ull iae T r é m a d e u r e

lloujièm e ¿dilioa (t),

- « « S o -

Lc s ouvrages de mademoisolle l'IU a c  n ’ont pa  ̂ be­
so in  du vulga ire psssepuri d'un éloge, et encore m oins 
voud iions-nous le s lu ue r dans ces colonnes que s i 
souvent sa plume éiégaule a en rich ies. Nous nous 
bornerons à annoncer à nos lcutiic4ü la  seconde lid i-  
t io ii du la  jU flifre sso  de üoi'son ; cet excellent liv re  
coalieut de iiouvellca ubservaiions s u r l ’économie r u ­
ra le , dues aux consciencieu?es olud^s de l'a u te ur el 
à soH sé jo u r dans une fei me dont les proprié la ii'es 
m oltent en œuvre le s découvertes de la  science et de 
la  mécanique appliquées â l'a g ric u ltu re , Ces addi­
tio n s, qui donnent à l'ouvrage de u iadeBio iselle l i l -  
lia c  un caracièrc p lu s u tile  e l p lu s actuel, assureront 
sans doute à la  seconde édition le  succès s i  fla tteur 
qui s’e s l attaelié à la  p rem ière ; d’a u ssi so lides travaux 
m éritent une ausà ju ste  rém unération!

( 1) U n  b c ? «  ïO tü ^ iB ,  f i j i n i W  a f ig la is ,  c l « j  I la c l ic u e ,  ru i ;  

P ie p fe -S f i r r a a î i i .  P r i x  : 3  f r .  !jO.

LE LIVKB DES MÉNAGES

MO U V E A U  M A N U E L  O’ É C O K S M IE  OOMESTIQUS 

Par 51. D ÎL iie  U l-

Passons sans tra rs it io n à u n  liire q u iin té c c sse  aussi 
le s m aîtresses de m aison. I I  y a peu dem ois, nous t o u s  

pa riions du D ic iio m ia ire  d e  la  t i e  p r a t i q u e ,  par mon 
s ie u r Bé ièze, e l nous vous d isio ns combien ccl excel­
lent ouvrage élait cu rie ux c l complut. Mais cc liv ie , 
par son p r is , n 'e st p c u l-5 lre  pas à la  poiléc de toules 
les bourses; son form ai le rend peu commode, c l i l  
renfei-ma un grand nombre l i ’a rllc le s qui ne so n l pas 
d 'un besoin jo u rn a lie r. Hon^ieur B e lize  a cu l ’hca- 
reuse idée d’e x lia iie  de son grand ouvrage le s p rin ­
cipales notions d’économie dom csilque, de le s coor­
donner en le s eomplclanl e l d 'o ffr ir a in s i aux jeunes 
femmes u n  véritable tré so r de renseignem ents, de 
bons conseils el d 'ind ications u tile s. Qu’on ne s ’y mé­
prenne pas ; ce n’c s l pas d'une vulgaire compilation 
de recettes q u 'il s ’a g it; non. l ’ouvrage de M. liJ lè ze  est 
u n  m anuel du ménage, composé avec méthode et 
embrassant le s diverse» branches de l'adm in istra tion, 
confiée à la  femme, i  la  mère de fa m ille . Le l iv re  
¿es i/ in o jc s  e s l d iv isé  en cinq parties : —  la  première 
tra ite  du logement, du m o b ilie r e l de sa conservation, 
du chauffage et de l'cclairagc; — la  seconde renferme 
tout cc q u i a rapport aux vétcmenls e l au ling e , le 
choix dos éluHes, ie blanchissage, le dégraissage; —  
la  tro isièm e concerne le s p ro v isio n s de ménage, l'a ­
chat et la  conservation des dcmées a lim enta ires; — la 
quatrième tra ite de l ’hygiène, de la  médecine domes­
tique, la  préparation et l'a d m in istra tio n  des remèdes 
sim p le », le s prem iers so ins à donner aux blessés; — 
la  cinquième partie a poui' objet lo s rapports de ia 
[naîtressede m aison avec lo s domestiques, les o u vrie rs, 
le s fo u rn isse u rs , et enfin la  comptabilité. U n  chapilrc 
sup p lé m e nU irs e s l consacré aux ordonnances de po­
lice  u tile s à connailre, so it à la  v ille , so it à la cam­
pagne, E n f in , le liv re  se te rm ine par le  tableau des 
princ ipa les obligations q u i constituent les devoirs m o­
ra ux d'une femme, et qui est tracé avec im e grande 
délicatesse et une véritable connaissance du monde.

L ’auteuj- a destiné son trava il aux jeunes femmes, 
souvent iiie n  ignorantes de ceito science du ménage, 
bien nécessaire pourtant et que l'E s p r it -S a in l,  lu i-  
même, a louée en traçaut le p o rtra it de la  femme 
fo rte . «  Le but m ora l de l ’ouyrage, d il la  préface, n ’a 
» pas besoin d 'è ire démontré, s’i l  est v ra i, comme 
Il nous en sommes convaincu, qu’en dehors de l ’es- 
II p r it  d'ordre, puise dans l ’étude e l la  p r a ir e  des
o v ra is p rincipes de l'écouomie donieslique, i l  n ’j  a A 
n altendre n i séciu ité n i prospérité dans un  ménage. 
»  Que se rt, en effet, au chef de fa m ille , de donner 
n lo u s scs so in s, d’appliquer toute son intelligence, 
n tons scs e flo rls  à fa ite prospérer le s affaires de . »  
» m aison, i  a ssu re r le  bien-être et l'a ve n ir de ses en- 
u fants, s i  celle qui d o il le seconder dans le cercle 
I l  .de ses a tlrib u tio n s, W s je  p-v insouciance et pai-
o ignorance, le  désorJj-e envahir le ménage, e l i l a

(1)  O n  b e a u  v o lu m e ,  -I f i» : i c î .  C h ê z  l l a c l i c iK ,  I J ,  m e  

Pie rrc -Sa rfftîlii,
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11 su ite du désordre iro p  souvenl la  ru in e  î  C 'esl donc 
"  fa ire  une œuvre u tile  que d 'o ffr ir a u i ménagères, 
»  aux m a iire sses de m aison, aux mères de fam ille , 
s  un  liv re  dans lequel n o u î avons vou lu  ré u n ir l ’en - 
i  fcmble des v ra is p rinc ipes et des notions pratiques 
»  de l ’économie domestique : puisse ce liv re  donner â 
B celles q u i le liro n t quelques sa luta ires enseigne- 
II m ents, le u r in sp ire r une bonne pensi’e, une réforme 
»  u lile , et su rto u t la  conTiction sincère que l ’o rd re , 
n l'économie et l'e n t ie r accomplissement du devoir 
»  sont le s conditions essentielles de U  prospérité des 
»  fazniUes et du bonheur domestique. »

Celle préface n 'est pas une vaine promesse : le  liv re  
est u lile  et d'autant p lus u tile  que, m im e  et; tra itant 
de m atières arides, i l  est éc rit d'une m aniè ic élégante 
et agréable, et que tous le s conseils q u 'il donne sont 
marqués au coin de l'expérience et du bon sens. On 
peut su iv re  un  p are il guide : i l  n'égarerapas. L a jlfa i-

t n s s e  d e  m a i s o n ,  de mademoiselle U llla c  Trém adeure, 
pour la  partie théorique, ci le  l i v r e  d e s  m in a g e s ,  pour 
U  partie pratique, sont deux ouvrages indispensables 
aux jeunes m aîtresses de m aison. I l s  donneront, ce 
q u i est tou jours agréable, aux cheveux blonds l'expé­
rience des cheveux b la n c s, i  la  jeune mariée de 
vingt ans la  sagesse consommée de sa grand’mère, e l 
cela sans épreuves, sans écoies, en u n  m ot, sans 
a vo ir acquis 1a science à le u r  dépens. Ne d ira it-o n  
pas que nous sommes revenus au temps des fées, dont 
madame de Ségur parle s i b ie n, et ces travaux des­
tiné s à éc la ire r 1a jeunesse, i  devancer pour e lle  le  
f ru it  qu’apportent le s ans, ne rappe llent-ils pas cette 
petite 61leule des génies, endormie pendant long­
tem ps, et se trouvant 4  son ré ve il grande, savante, 
rem plie de ta lents e l sachant tout sans a To ir tie n  
appris?

M "!' BouEùos.

SOUVENIRS D’UNE VIEILLE FEMME (I)

(Continuation.)

Au nom bre de ceux des aides de camp du R o i 
qu’a ttira it chaque dimanche la  haute faveur dont 
jo u issa it mon père, était le  général D .; i t  avait désiré 
fa ire  fa ire i  ma mère la  connaissance de sa femme. 
A im a b l«, sp iritu e lle  et gaie, madame D . avait une 
s ing u liè re  fig u re ; des je u x  fo rt  p e tits, une bouche 
trè s-pe tite  et un  ne t démesurément long étonnaient 
à la  prem ière vue; p u is on s’accoutumait à cet en­
semble qu'anim ait une physionom ie m ob ile , et on 
fin issa it par trouve r madame D . très-agréable. Le 
général aurait bien voulu qu'elle Tût nommée dame 
du pala is, et i l  l ’aura it obtenu sans peine; m ais ma­
dame D ., q u i a im ait avant tout son c h e :  e l l e ,  et qui 
n 'éta it p lu s de la  prem ière jeunesse, trouva it su ffi­
sant d'être inv itée, comme dame présentée, aux galas 
de la  cour. Ce fut e lle  q u i eut la  complaisance de 
mettre ma mère au courant du cérémonial de la  pré­
sentation. E lle  donna a ussi son a vis s u r  la  toilette 
qui ava il été choisie, toilette bien sim p le , e l qui con­
s ista it en une robe de sa lin  blanc, garnie de tu lle  
bouillonné comme on en portait a lo rs , en un  man­
teau de cour de ve lours blanc épinglé et broché, 
ayant pour ga rn itu re  u n  ruban de sa lin  blanc p lissé
i  la  v ie ille . Le reste de la  to ilette se composait d’une 
toque blanche,  ornée de t ro is  grandes plumes rete­
nues par un sim ple nœud de s a t in , d’une guimpe 
avec ruche en tu lle  autour du cou, et enfin d'une 
collerette en blonde i  la Uéd ic is. Pas un  b ijo u ; mon

[1}  Lu  reptoduciloD de cet article est interdite.

père n 'a im a it point le  c linquant, et i l  n’a ura it pe rm is 
n i à ma mère n i à m o i de p orte r de ces b ijo u x faux 
dont quelques femmes se paraient a lo rs ... comme 
beaucoup aim ent à s ’en parer encore au jo iud 'bu i. 
Ma mère avait élé fo rt jo lie  : grande et bien fa ite , 
e lle  ne s ’était jam ais se rv ie  de corset; quoique ses 
tra its  fussent déjà altérés par de vives souffrances, 
e lle  é tú t encore charmante dans cetle sim ple parure.

Madame D ., par ses ré c its , m 'avait m ise  parfaite­
ment au courant d’une présentation ; cependant Je 
demandai quelques déta ils à ma m è re ; elle me d it 
a lo rs l'im p re ssio n  produite s u r elle par la  vue de la 
sa lle du trô n e , qu’i l  lu i avait fa llu  traverser seule 
pour a rr iv e r en présence de L e u rs  Majestés. Le  ro i, 
en grand un ifo rm e de général, et la  ru in e , éblouis­
sante de diam ants, se tenaient debout devant le s fau­
te u ils  placés d e rriè re  eux s u r  la  riche estrade, toute 
couverte de ve lours e n ric h i de b roduiie s d’o r. C’était 
sous le s yeux d 'un  trip le  rang dc généraux, d’officiers 
sup é rie u rs, de hauts fonctionnaires q u 'il fa lla it tra ­
ve rse r cette sa lle . De ce cdlé, on pouvait espérer quel­
ques regards b ie n ve illa n ts, m a is du côté des dames 
du palais et des dames déjà présentées, placées de­
bout en face du tré n e ,  i l  fa lla it s’attendre i  des re ­
marques m alignes et à des regards moqueurs. Ma 
mère vénérée se se n tit d’abord un  peu Intim idée; 
m ais se souvenant de q u i e lle  était la  femme, eile 
re p rit quelque assurance, et s ’avança vers le  trône. 
Le grand m aître des cérémoities la  nom m a; ma mère 
U t a lo rs la  prem ière des t ro is  révérences p re sa ites 
par l ’étiquette; elle f i l  le s deux autres en marchant 
à reculons, et en chassant d e rriè re  elle le s longs p lis  
de son manteau de cour, a lo rse lle  p rit  place au m ilie u  
des dames présentées.
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D’aulres pvéseutalions eurent lie u  ce jo u r- là ; quand 
elles fu re nt te rm inées. L e u rs  Majestés descendirent 
du tr<ne, et f ire n t le  to u r de 1a sa lle , en adressant 
à tous et k  chacun quelques mots fla tteurs.

—  Madame ü llia c , d it le  ro i,  en s’arrêtant devant 
ma m ère, votre ru & ri est u n  digne se rv ite u r; je  vou­
d ra is compter beaucoup d'bommes comme lu i  dans 
moQ royaume.

Ma mère f it  avec respect une profonde révérence.
—  Madame UUiac, d it U  re ine à son lo u r, 1e colo­

nel est u n  homme d 'e sp rit et de cceur. Je vous félic ite 
de porter un  te l nom.

Ma m ère, vivem ent émue, salua de nouveau.
Ce qui la  frappa beaucoup,  me d it -e lle , ce fut la 

mémoire de Le u rs  Majestés, qui ne se trompaient pas 
de nom s en parlant aux dames nouvellem ent pré­
sentées, et la  grâce et l'à-propos des mots b ienveil­
lants adressés à chacune. Le ro i et la  re ine a ja nt. 
q u illé  la  sa lle , ma mère put e n fin  se re t ire r , et au 
re tour m on p ^ e ia  complimenta affectueusement s u r 
la  réserve pleine de dignité qu’elle avait montrée en 
cette circonstance d iffic ile .

Quelques jo u rs  a p ris  a rr iv a it  une inv ita tion  pour 
un bal paré à la  cour, inv ita tio n  dans laquelle je  me 
trouva is com prise, à ma très-grande jo ie .

E n  cc te m p s-lè , le  liu e  ne régnait po in l partout 
comme i l  règne a u jo u rd 'h u i. E n  ce lem ps là  encore,
i i  éla it convenable qu'une jeune f ille  fû t m ise  s im ­
p lem ent, même pour un  bal paré & la  cour. Une robe 
de ci'èpe rose frappée à jo u r, s u r un dessous de taffe­
tas blanc; au bas de la  robe une guirlande de fe u iU  
iage' de sa tin  blanc gaufré ;  autour du corsage une 
ruche de tu lle , au cou un  û l de p e rle s,  dans le s che­
veux des roses blanches, telle é la it ma parure le  so ir 
o ii,  pour la  prem ière fo is , j'e n tra i dans les salons du 
cbdteau roya l. Ma mère p o rta it, m o ins le manteau, 
la  même to ile tte que le  jo m ' de sa présentation. P e r­
sonne n 'ig no ra it que mon père étail so rt i pauvre 
d'une place où un  autre peut-être se fû t e n ric h i; per­
sonne n’igno ra it non p lu s que nous p référions les 
privations à la  honte de v iv re  aux dépens de toute 
espèce de lo u rn is s e u rs ,  comme le  fa isa ient m a l­
heureusement bien des gens, et dès m on jeune âge, 
j'a va is appris à ne pas ro u g ir d'une honorable pau­
vreté; a ussi avais-je répondu u n  peu vivem ent à 
Isa ure , q u i s’était étonnée, a in s i que madame de V ., 
de U  réso lution p rise  par ma digne m ère de ne point 
fa ire  de dépenses pour ce bal paré.

Rem plie de respect pour L e u rs  M a jestés, j'é la is  un 
peu tremblante en entrant dans ces beaux sa lo n s,  et 
quand j'o sa i leve r le s ye u x ,  cc fu t pour chercher des 
regards le ro i el la  re ine . Que la  re ine  me parut belle 
el jo h c ! Quoique petite, e lle  avait réellem ent un port 
de re ine. La  manière dont sa tête était posée s iu ' de 
belles épaules, la  gravité de son regard, tout en elle 
imposait. 'Vôtue d’une sim ple robe blanche, elie n ’a­
vait pour pa iure que des diamants. Le  ro i,  mince 
de ta ille , était vétu du riche  un ifo im e  des gardes du 
corps, un ifo rm e blanc lo u t chamaiTé d 'or- Le s da­
mes du palais portaient toutes s u r l ’épaule un  nœud 
de velours bleu de c ie l, s u r  lequel était brodé en 
b rilla n ts 1e ch ilTre  de la  re in e , et dont le s bouts se 
lc rm ina ient par des te rrets e n ric h is de diamants; 
presque toutes avaient des robes brodées en lames 
d 'o r ou d'argent. La  diversité dans le s parures des 
dames présentées était fo rt grande. |

Ce fu t par une contredanse française que Le u rs 
Majestés o u vrire n t ie bal. Le s personnes q u i avaient 
l ’b onneur de fo rm er cé quadrille avaient été dési­
gnées d’avance. Le s femmes comme le s hommes se 
tenaient toutes debout.

L ’ensemble était beau, im posant, m ais fro id . Déjà 
accoutumée au tum u lte , à la  foule et à ia  libe rté  des 
bals masqués, Je me sentais de p lu s en p lu s gênée el 
glacée par l 'a ir  composé de lo u t ce grand monde; 
a ussi, lo rsq ue m on to u r v in t de danser, je  m 'en ac- 
q u itta i fo rt m a l, au grand chagrin de mon père etde 
ma pauvre bonne m ère, q u i avait entendu p a rle r des 
grâces et des succès de sa f ille  dans le s d ilTérents 
genres de danse a lo rs de mode.

Dans l ’inte rva lle  assez long la issé  entre le s écos­
sa ises, le s valses et le s contre-danses, Le u rs Majestés 
f ire n t p lu sie u rs fo is le tour de la  sa lle en adressant 
quelques mots aux dames placées s u r  1e prem ier rang. 
Je remarquai que celles qui occupaient le  second 
rang, cherchaient, avec assez peu de cérémonie, à 
passer de ce second rang au p re m ie r, afin d’obtenir 
au m oins un  regard de Le u rs Majestés.

A  m in u it, un  souper splendide fu t se rv i ; quelques 
personnes seulement fu re nt admises à la  table du ro i 
et de la  re ine . D’autres tables étaient dressées où la 
place de chacun avait élé désignée. Après le soupei', 
qui fu t silenc ieux c l com t, Le u rs Majestés reparurent 
un  in sta nt dans la  sa lle de bal, p u is s’éclipsèrent, et 
à une heure après m in u it tout le monde élait parti.

Au re to u r, je  fu s grondée s u r la  gaucherie dont 
j ’avais fa it preuve; mon père me d it sans détour que 
j ’avais dansé d’une manière rid ic u lü ; ce mot cruel 
me f it  fondre en la rm e s, el acheva de me donner une 
sorte d’aversion pour le s bals parés de la cour. A u ­
tant j'a v a is  espéré que celte première in v ita lio n  en 
amènerait d'autres, autant je  le redoutais a u jo u rd 'h u i. 
Que rép ond ra is-jc  à Isa u re , lo rsq ue lle  me d ira it 
comme de coutume ; «  Raconte m oi le s succès ? o

Mais un  chagrin p lu s cuisant que ceux de l ’amour- 
propre blessé a lla it me frapper.

Depuis quelque lem ps, le s le ttre s de Psscaline de­
venaient p lus courtes e4 p lu s ra re s ; dans le s m iennes, 
i l  n ’élait ja m a is question que de projets d 'avenir pour 
e lle  ; je  voula is qu'elle v in t se ré u n ir à nous, je  rê ­
vais pour e lle  quelque b rilla n t m ariage, et je  lu i 
paOais sans cesse de cette ré un io n, qui me semblait 
devoir fa ire  son bonheur comme le  m ien. E lle  ré ­
pondait vaguement à m es pressantes instances, et 
je  devinais qu'elle redoutait m on père, auquel elle 
n ’ava il jam a is plu.

La  le tire  de Pascaline, s i impatiemm ent attendue, 
a rrive  e n fin ; je  1a dévore, p u is je  la  re lis  lentement 
pour la  savourer à m on a ise ; m a is, chose élrangel 
11 me semble que j ’en a i reçu une lo u t i  fa it sem­
blable le  m ois piécédenl; je  prends toules le s le t­
tres de celte amie s i  chère, afin de le s re lire  l'une  
après l ’autre ... D’abord, j 'a i peine à en croire mes 
y e u i, m ais enfin i l  faut bien me l'endre à l'évidence. 
Toutes ces U t i le s ,  rem plies de phrases ronflantes, 
n'étaient guère que la copie les unes des autres. Ce 
fut comme un bandeau qui sc détacha de mes y e u i;  
je  me rappelai a lu is  que Pascaline, qui entretenait 
avec son frè re  une correspondance active, m 'avait d it 
que son habitude é t.iit de fa ire  deux ou tro is  b ro u il­
lo n s , et de s ’en s e rv ir  tou r à lo u r en y  ajoutant seule­
ment ijuelques variantes. Jeune et étourdie, je  n 'avais

i
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I<a! tocnpi'is d’aboi'd la  v i le i i r  do cel aveu, m iis  a n - ■ 
jo u i'd 'h u i je  la  comprenais enfin . A in s i, cUoe Pssca-^ 
lin e  t ie n  ne parta il du cceur, cUe a ligna it des phca* 
>es, e lle  96 se rva it d 'e xp rc sio n s cmphaliTMCS sa n i 
rie u  se n tir, sans rie n  penser p e u t-iilrt  de cc qu'etle 
óuriva it- Moi a u ssi, je  ra 'é u is  rc p iiliie  soutient dans 
l ’eq>rêssion de ma tendresse potir e lle , m ais ces lé -  
p é litio ns avaient élé d« celles q u i échappent à un 
cœ iu'a im ant. O n i, je  l ’a v jis  aimce. je  l'a im a is ten­
drem ent, ct ja m a is, non ja in a is, e lle  n’avait rie n  

-se n ll d« celle a m ilié  passionnée dont cite était l ’objet.
Le s m o is ne saura ient tendre la  profonde amer­

tume dont celte dücoatci le n a v ia ii mon ccBut. C’était 
ma prem ière déccplion, déception q u i m ’avait été 
presque prédite par mon angélique mère. Qna de fo is 
ma m e i«  m ’avait répété, en parlant de celle »m ie  
iilu là lié e : u Jo lie , m ais ég oïste;' une charm ant« f i ­
gure, e l un  cœur sec; n ia  pauvre f i lle ,  W  t’allaches
i  qui ne sa it pas a im er I  » E l  dans m on in justice 
i ’a^ais osé c ix iifc  ma uic r»i jt ilo u se  de mon asnie. P ro - 
bab iem eiil, ma m ûre avait \u avant m o i ce que je  
découvrais seulem ent a u jo u i'd 'hu i. . .  Mon pi-emier 
mouvement tu t de déchire r ces le ttre s q u i étaienl la 
lioutedePascahne... m a is, presque au>sitât, je  me d is 
q u 'il fa lla it le s garder; aveuglée comme je  l'ava l» été 
ioHgteD ips.je pouvais me la isse r aveugler encore.yuel- 
quesligaes adroites pom- me ram ener lo rsqu 'on scnti-
I a it que m ou alTectiun $ e re fro id is ia il,m ’aui'aieat peut- 
c:trc persuadé que c’était m o l qui a v s is to r t ,  que j'a ­
vais m al jugé mon am ie; i l  u ie  fa lla it une égide con- 
U'c ce danger, e l la  m e illeu re  c 'u la lt le s le tlre s  mêmes 
<!e Pusoallne.

Au lie u  de répondre coimne de coutume à celle que 
ic venais de recevoii', j 'c u r i' is à  sa sœ ur, et je Ix ii p iir-  
u i  du c b ^ rin  que j'ava is re sse n ti en apprenant la 
tési> lu lion de n o ire  cousin Étienne ou ^'ano, de se 
Taiie soldat. Le pauvre garçon! depuis on n 'enlendit 
jam ais p a rle r de lu i,

Q uinze jo u rs  après, Pdscaline m 'éc riva it et se p la i­
gnait de mon «ilence; jsrépondisseulecaentces m o is :
o T u  a u ra is t lû  renouvele r te s b ro u illo n s; —  tout « s t  
f in i entre nous. »

Ma büuue m iire  a va ii deviné, j ’en su is  bieu certaine, 
la  cause dc mon c h a g ris, c h a g iiii v is ib le ; elle ovila 
üe m ’en p a ile r, sc doutaat bien que j'é la ii liunteuse 
d 'avoir clé s i lo iig le inp s dupe de Caux-semblanU, ct 
m o i, pout-û lie  par orgue il, je  me lu s.

L 'a fle c liu u q u e jc  p u  u is  à Isa ure  ne pouvait re m - 
p'acer celle que j'a va is vouée à une première amie, 
is4 u re  niarchait aussi dans le svo iesde'l'égoïsm e, m ais 
f :  n 'é la it pas sa faute. Gâtée, adulée pat lo u l ce qui 
l'c n to u ia il, elle s'accoutumail à sc compier pom* tout 
ct à compter le s aulres pour r ie n . C 'é la il uue enfdnt 
lu& l élevée, u l q u ld e vu il pa^er bien cher ia  mauvaise 
cducallon qu'e lle  rrce vu it, Je l ’a im ais cependant, et je  
cherchais souvenl ù exciter en elle une aiTeulion pa­
io li^  à ia  m ienne. C'était eu v a in : s ’occuper de parure 
'■tali pour e lle  le  p re m ie r de lous le s besoins, et i l  j  
a va il duns iio lrb  m aniè ie d 'euviïâger lo s chosus de 

monde autant dc dill'é ivoce qu’i l  s'en iro u v a ll 
' u lie  le s op in ions politiqucsde nos parents. Heui'euses,
ii.cD lleurcu.-es les jeunes l i l k s  dont le  père et la  mère, 
.:aijes, p rud e nti, el to u jo urs d’accord, savent u n ir  une 
: L 'v é rilii nécçEsaicu à urte tcudiesse ré e lle ! o u i, bien 
I; ju ieuaes i;c lb :s dont le s pareuts le s a iu ient pour e lles,
> I avn pour eux-u iè iue sl

U l sa ison  des fêles ë la it i«ve n u e , maiâ je  ne la sa­
lu a is  pas avcc le  ntéme enivrem ent qne l'année pré­
cédent«! A  ta Hndb cet J iiv e ro t i j ’avais passé de ^ a i-  
s i r s  en p la id t^, i l  m 'avait semblé, plu« d'une fo is, 
que ces p la is irs  étaient au tond loajou'ts le s mèmef. 
Je«3c m 'en sentais pas ccmpll-temeni dégoiiiée, m ais 
i l s  n'excîtaient p lu s en m o i cette a rd eur fé b rile , qne 
fa it na llre  l'inc o nnu . L'am ère déception que je  
venais d’éprouver m’avail ôté qneltjue chose de In i  
gahé n a iu re lle . Jo me senta is mécoAtcnte de m o i- 
même, et je  doutais d’in sp ire r une véritable affsclion 
à Isa ure . Comment c ro ire  à l'a m itié  d’u iie  jcuita û lle  
que le s soulTi-ances d 'un père la issa ient fro ide? Mon­
s ie u r de malade depuis lo n g u m p s, éta il con­
damné par le s médecins, et souvent, trop  peuvent, 
oubliant scs âoufli anccs, la  n ii:rc  et la  f ille  semblaient 
n 'y  v o lrq u ’nnobsiaclc aux p ls is ir s  du monde qa’ellcs 
aimaient dc passion. Ce n’e>l pas to u l: p lu s que jam ais 
las probabiStés d'une guerre contre la R u ss ie  deve- 
na ientcvidentes-N ul doute, s i  cette guerre éclatait, que 
le  ro i de W eslphalte t i ‘j  p ilt  pa rt; m on père a lo rs 
p a rtira it, et nous a urions encore à trem ble r pour lu i,  
pour m on oncle, le gétié r.il U ' " ,  et pour d'autre? pa­
re n ts q u i faisaient pa rlie  de la  grande année. L'ap­
proche de la  te rrib le  année 1312 sem bla it l'épandre 
dans l ’a ir dc vagues Inqalcludcs, de t r is le s  p ressenti­
m ents, et quoique la  conlîancc dans l'é to ile  dn grand 
Napoléon tât en tiè re , une so ile  de m alaise rendait 
languissantes des fiMos ja d is  s i animées.

Le  grand maréchal du p a la is, donl l ’hd lc l était 
petit, vo u lu t a v o ir, ù son to u r, l ’IiunneD r de recevoir 
ses souve ia las dans un  bal roa'^qué. L ’espace man- 
quaul, ies in v ita tio n s devaient être fo rt re stre in te s, 
et par cela m ^ se  fo rt recherchéeF. Le jo u r  ü ii a i'riva 
celle q u i était aâi*essé au colonel U liia c  ct i  sa fam ille , 
m on père nous apprit qoe le  chevalier de C " ' en 
avait obtenu une , e l qu’lsa ure  dé sira it vivem ent d’as­
s is te r à ce bal, dont ou d isa it d é ji m ille  m er^eilles. 
Comme madame de V ' "  ae pouvaW quitte r io n  m a ii, 
a lo rs a lité , le c lic va lie r de C "  s’était fa it fo rt d’ob­
te n ir de mou père ia  perm ission de placer Isaure  sous 
lepali'onage dc ma bomienit^ee.

I l  S la is m o nsie ur de V " '  est eu dangsr de ra o rt l 
s ’iS la il écCié m on pure.

—  Wsilame de V " ’ ne le  quUlo pas, avait répondu 
le  chevalier de C " .  Celte pauvre Isa ure  n’est pas 
allée encore à un  se u l ba l, et comme c’est le  pre im er 
que donne le  grand roarécbal, c lle  m e urt d’envie de 
le  T o li',  d’autant p lu s qu’un parle de quadrilles m a- 
gniûques q u i ue se »aaouvelle inn l pas a ille u rs. Que 
loadsm oise lle Sophie  a il donc la  complaisance d'é­
c rire  uu m al à Isaure  pour lu i fa ire  savoir quelle 
m arquedistincUve m adameUlliac porlera s u r la  m an­
che de son dom ino. Quant à mademoiselle Sophie, 
quel que so it le  costume de déguisemeni qu'elle aura 
adopléyje la  re c o n iia llra i to u jo urs, u

E l  là-de>sus, m onsieur le  chevalier de C "‘ »’était 
répanda en «logos s u r mon compte, a fin , sans doute, 
d’aduucir mon père q u i avait répondu d 'un  a ir peu en­
gageant: s  J'on parle ra i à ma femme.

—  V o is, toa chère a a iie , a v a ii- il a jo uté ,  s i  lu  
dois SBi v ii de chaperon à une jeune li l lu  q u i pense au 
ba l q u ^ d  sG n.pcrese m c u it.

i l  y eut un  momeut de silence.
Mon aim i, d il u n  n iè rc ,je  se ra i» d’avis de renon­

cer à c c ttiifi'le . Qu’en d is -tu , ma f t i le î  -
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J ’avais le  cccur g ros, et pourtant je  ne vovüais pas 
d ire  ju sq u 'à  quel point je  tro u ra is  ùaure blâmable, 
I I  CSC sem bla it que madame de V '  l'4 la it j> lu s  encore.

u Renoncer à cette fctc, re p rit mon pàre, u'cst in i-  
poseibli;. Le  paad m aréclia l du palais m'a d it q u 'il 
comple nous j  v o ir. Je v e u i encore espéruv que ma­
demoiselle de V “ '  a 'y paraîtra pas.

—  Mais s i e lle  ;  vient? demanda m? mère.
—  S i elle y  v ie n t, rçpavüt. mon père, tu. te lèveras 

sous quelque prétexte, et tu  te perdras avec ta CUe 
daos U  Coule des masques. Isaure comprendra, jc 
l ’espère, celle k jo n  m uette. »

Cet b lT e i'- lli,  j ’étais a ll4e p lu s ie u rs  fo is  au bal sans 
beaucoup de p la is ir ,  m ais celte Cois, ce fu t avec le s 
yeux i le in s  de la rm es <pie je  p a rtis. Troub lée à k  
pensée du chagrin qu’a lla it éprouver Isa u re , j ’étais 
en outre vivem ent pcincc en voyant se dianger en 
amertume, par la  m iss io n  délicate et pénible dont 
ma m ure était chargée, 1e p la is ir qu'e lle  s’é U it. fa it 
d 'a ss iste r, .pour la  prem ière fo is , à u n  bal masqué; 
a ussi, jc  ne Qs pas atten lion à la  décoration de i'h ù -  
te l, q u i était réeUement féerique, se lon ce qu'on d i­
sa it a u lo u ' de m o i. Je venais à peine dc prendre 
place pour la prem ière écossaise, lorsque j'e n le nd is 
de rriè re  m oi une v o ix  qui d isa it ; «Ab ! mademoiselle 
Sophie, vous êtes donc paysanne a u lric liie nne  ce so ir?  
E t  la  même v o ii ¡ÿouta : Isa u re  est là , diitournez-vous 
un peu, pour lu i  se rre r la  m ain.

—  Où est madame votre m ère?
—  Dans c e ss io n .
—  Oc quelle couleur est le  ruban qu’e lle  porte à 

son domino?
—  Rouge, répondis-je en balbutiant. »  E t  je  quitta i 

la  m ain d 'isa u rc , car m on to u r de Ggurcr é ta il veau.
Lorsque la  danse fu t Onie, mon cavalier me ra­

mena auprès de ma m ère. A  ma vue e lle  se leva aus­
s itô t, me p r it  par le  bras et d it à m onsieur le  cheva­
l ie r  de C‘"  q u i sc tenait debout derrièi'C le  siège 
occupé par b aurc  : «  V e u ille ! m 'exouser, m a is je  
désire parcourir tous le s sa lons avec ma Glle, s  E t 
a in siq ue  l ’avait ordonné mon pcre, nous nous perdî­
mes au m ilie u  des antres masques.

« 0  maman! que lu i  a s-tu  d it?  demandai-je lo u t 
émue. Pauvre Isa u re !

—  Je lu i  a i d it seulem ent,répondit ma mère ¡M on­
s ie u r votre,père e s l donc sauvé? E lle a  balbutié quel­
ques m o is que je  n ’a i pas entendus, et dans ce mo­
ment tu  es a rrivée. M onsieur le  chevolier de C 'm ’a 
cherchée longtemps, à ce qu’i l  m 'a d it en me eon- 
f ï jn l  Isa u re . i l  en devait être a in s i, car j'a v a is  caché 
le  signe de reconnaissance que je  porte s u r  ma man­
che. »

Non m o ins émue que m o i, mon excellente mère 
ajouta ; o J'aura is vo u lu  i^pargnej' cet affront à une 
jeune n ile  que tu  a im es, m ais l'o rd ie  de ton père 
était fo rm e l. I l  s ’en su iv ra  une ru p tu re ; j'a u ra is  voulu 
aussi l'é v ite r,

—  Maman, je  t'en p rie , a llons-nous enl
—  C’c il im p ossib le ; lo iip è ic  veut que nons parais­

sio n s sans masque au souper. »
I l  (d llu l re ste r, i l  ( i l lu t  danser, et lo in  de jo u ir  de 

cette fête, q u i fu t des p lu s b rilla n lc s, j ’eus, pom' la 
prem ière fo is, i i  s o u ff r ir  de la  contrainte qu'impose le 
monde à un  cœur blessé. Je tre m b la is, chaque fo is que 
nous passions d'un salon dans un  a u lre , de rencon­
tre r Isa u re ; m ais probablement la  rude leçon a v jii

été sentie , e l e lle  avait quitte ce bal, où la  tendresse 
inconside'rée de sa mère lu i avMt p e rm is de ven ir.

O ui, c’iia it  encore une ru p tu re ; jc  n’avais pas d i.v  
h u il a ns,e t déjà deux fo is j ’avais m al placé mes aCfec- 
lio n s , Quelques jo u rs  après, nous recevions la  le llre  de 
CdU'e part q u ir.o u s annonçait la  m o rl de m onsieur de 
V " ,

Je fus au moment .d’é c rj^  à Isa ure , m ais que tu i 
d ire ?  comment lu i p a rje r des la rm e s (jue devait lu i 
coûter la  perle de so n  p è re?.,. Je p le ura i beaucoup, 
e l je  gardai îe  silence, comprenant que je  ne pouvais 
d ire  un  se u l m ot, n i du passé, n i du pre'sent, sani 
paraître blâmer mes parents et sans accuser là  mère 
d'Isaure.

Une n u it  (depuis quelque lem ps ma pauvre mère 
é la it fo rt soufflante), nous fûm es l'éveillées en sursaut 
par le s sons de la  trompe du garde de n u it et par ce 
te rrib le  mot ; feuei-.' Ce m o l, prononcé avec une v o is  
gutturale et avec lenteur, a quelque chose de p lu s lu ­
gubre q uu le  c r ilia n ç a is : Au feu! E n  un insta nt, toute 
la  maison fu t su i- p ied; nous courûmes ve rs l ’escalier 
dont le s fenô lres donnaient du cûlé de la  place F ré ­
déric : d’énoim cs colonnes de le u  montaient vers le 
c ie l, au m ilie u  d’épaisses colonnes de Cumée.

—  Le  feu est u la  basse v ille , d irent p lu sie u rs vo ix; 
quel désastre 1

A  l ' in s t in t ,  le  glas funèbre du tocsin se mèla au 
c r i de F c u e r ,  répété pai' des centaines de v o ix , aux 
roulem ents des tambours e l à l'appel des tnim peltes.

Mon père avait revêtu à la  hâte son u n ifo rm e } i l  
embrassa ma mèi'e et m o i, en nousrecommandanlde 
ne pas q u itte r la  m a ison, et i l  pai l i t .

Quelle n u it que ce lle -là ! nous la  passâmes assises 
s u r le s marches de l ’escalier, su iva nt du regard les 
progrès de l ’incendie q u i dévorait, non la  basse v ille , 
m a isie  château ro ya l. Dc temps en temps nous descen­
d ions ju sq u ’à la  porte de la  ru e , espérant que quelquci 
personnes y  passeraient en venant du lie u  du s in is tre . 
M onsieur de K ' " ,  voyant l ’a n iié lé  de ma mère e l la 
m ienne, eu l l'obUgeance d’a lle r aux in fo rm ations. I l  
re v in t nous d ire  que le  ro i, la  re ine , le s damés du 
palais et le so ffic ie rs  de service avaient pu sc sauver. 
On igno ra it s ' i l  avait été [lossib le d’em porler quelque 
chose dudiâtcau. Le ro i, après a vo ir m is  la  te ìne en 
sûreté che i le grand mai'échal, é la il l'evenn p our di­
r ig e r lu i-m ù in e  lo s troupes qui tra va illa ie n t avec ar­
deur à m a îtrise r l ’incendie. E l  mon père était là ! . . .  
O u i, celte n u il fu t longue el cruelle à passer. Peu i  
peu cependant le s Qammes sem blèrent s'apaiser, et 
au petit jo u r  ma m ère, cédant à mes instances, me 
p e rm it d 'a lle r chercher des nouvelles de mon père. 
Le s iroupeseuloura ien llechâteau,et maintenaient le= 
c u rie ux à une grande distance, tiiu tile m e n t je  cher- 
c iia i i  mo fra yer un  .passage; j ’étais partout repous­
sée; enûn j ’apeiçus un  o ffic ie r d’a rt ille r ie  avec loquet 
j ’avais dansé bien souvent, e l je  l ’appelai par son 

nom.
u iladem oise lle  U llia c l est-ce possible! d it - il en 

accourant.
—  Àvez-vous vu  mon père? demandai-je,
—  Q ui n̂ a point \u le colonel, l'é p o n d it-il, i l  é t ii!  

partout! T ia iiq u illise z -v o u s, mademoiselle, i l  n 'a  pas 
reçu une égra iiguure, et pourtant i l  ne s ’eSt pas mé­
nagé.

—  O li ! quo je  puisse le  v o ir, capitaine, je  vo its eu
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—  R ie n  de p lu s facile, m sdem oise lle ; et le s r in g s  
düs soldaU s 'o u v rire n t pour roe liv re r  passsage.

D'épaisses colonnes de fcimée se dëtacbaient encore 
s u r  le c ie l g r is  d'une matinée de décembre. Des pou- 
Irc s , m ille  âébrls i  m oitié  calcinés par le fe u , jo n - 
cbaient le  so l. Quelques plafonds tenaient encore, et 
aux m u ra ille s pendaient des débris de tentures.

Nous parvînm es, p a ru n  escalier à m oitié  rom pu, an 
prem ier étage. L ì  était mon pèrej i l  d irigea it le s tra­
v a ille u rs, g u i faisaient Jouer des pompes s u r  un  foyer 
cin’on n’a va il pas encore pu éteindre.

«  T o i ic i ! s ’é c ria -(-iI en me voyant.
—  0  m on père! et je  me je ta i dans scs bras en 

p leurant.
Des la rm es b rilla ie n t a u ssi dans ses y e u x ; i l  me 

t in t  quelque temps serrée s u r  sa po itrine, p u is i l  me 
d it ; «  E t  ta mère?

—  Ma mère se ra it venue avec m o i, ré p o n iis- je , s i 
elle avait été en état de marcher.

— Nous avons eu & lu lte r contre un te rrib le  ennemi, 
d it - i l  en so u ria n t. V ie n s v o ir ie  champ de bataille,

—  Oh non ! pas à présent; ma mère est dans une 
inquiétude m orte llc-

—  T u  as ra ison, v a ; d’a ille u rs, tout n ’e s l pas ter­
m iné encore, m ais ne le d is pas à la  m ère, »

I I  me se rra  encore une fo is dans ses bras en me 
disant :o V a ; je  ne p u is t’accompagner, mon poste est 
ic i. Capitaine S t ie lz , ayez la  complaisance de recon­
d u ire  ma û lle . »

B ie n  des fo is je  me re to urna i avant de q u itte r la  
sa lle , pour regarder mon père. Ses épaulettes étaient 
no irc ie s par la  fumée, et son un ifo rm e porta it les 
traces de la iu t le  q u 'il avait la llu  souten ir contre un 
ennemi bien te rrib le  en cQet. J'eus beaucoup de peine 
ù empêcher le  capitaine de me su iv re  ju sq u ’à la  mai­
son : sa vue aura it pu a larm er ma m ère; elle m'atten­
dait s u r  le  se u il de la  porle de la  ru e . Mon a ir rayon­
nant la  ra ssu ra  tout d’abord.

Il I I  v i l !  s ’écria-t-eUe.
—  O ui, et i l  n ’a pas im e  b le ssu re , k

E lle  s ’afiaissa s u r  le fauteu il qu’on avait descendu 
pour elle, et des larm es abondantes soulagèrent son 
cœur oppressé.

Le s jo u rs  su ivants, on eut quel(pies détails s u r  le s 
dangers courus par L e u rs  Majestés et toutes le s pei'- 
sonnes de service au château cetle n u it- là . Au p rix  
depériUeux e lTo rts on était pan’enu à sauver ie s dia­
m ants, lavab^selle plate et une partie de là  garde-robe 
de la  re ine, i l  para issa it que le feu avait couvé depuis 
p lu sie u rs jo u rs , rongeant sourdement le s poutres au- 
dessous desquelles on avait placé imprudemment le 
tuyau d’un  caloi ifè re . Grâce ausang-froid des chefs qui 
avaient d irig é  le s troupes, la  basse v ille  avait élé pré­
servée d’une manière presque m iraculeuse, m ais le  
chiteau n 'éta it p lu s qu’une ru in e  aux m u rs lézardés.

Le  grand maréchal dût céder son hôtel à Le u rs 
Majestés. P lu s ie u rs  hôtels avoisinants turent évacués, 
et au moyen de communications établies à l ’in té rie u r,
i i  fu t  possib le de cendre habitable celte demeure 
im provisée, d'où la  v u s  était p lu s belle que du c h l-  
teau ro y a l; car de l i ,  on dom inait le parc, l' im ­
mense p kin e  du F o rs t  où coula it la Fu id e , et le  regard 
embrassait un ho rizo n  de d i i  i  douze lieues.

Beaucoup de personnes, croyant aux présages ou 
feignant d’y c ro ire , prétendaient qu’eUes voyaient 
dans cct événement l'annonce d'événements p lu s

te rrib le s encore. Ces augures-Ià venaient du p arti 
opposé aux Fra n ç a is; le s augures du p arti français 
voyaient au contra ire dans lout ce q u i s ’était passé 
la  preuve évidente de la  protection accordée par le 
c ie l à Le u rs  Majestés ; i l s  fa isa ient rem arquer, que s i 
le feu avait p ris  t ro is  jo u rs  auparavant, où i l  y  avait 
eu gala & la  cour, beaucoup de gens auraientcertaine- 
ment p é ri. L ’incendie du châleau n ’était, à le u r avis, 
que l ’in v ila tio n  de h â lir  un  palais.

Dès que la  cour fut i  peu près in sta llé e  dans sa 
demeure p roviso ire , le s fê les, le s parties de tra î­
neaux, le s spectacles en grande loge re p rire n t le u r 
cours accoutumé. Cette f o is ,  c’était su rto u t pour 
obéir à mon père que je  me rendais aux invita tions 
qui nous étaient adressées. Nous touchions à la désas­
treuse année de I 8 t 2 , et le  sombre m o is de décembre 
assom brissa it encore le s pensées de ce u i qui savaient 
ré flé c h ir. Une ru p tu re  avec la  R u ss ie  était désormais 
certaine. P a r décret du ro i,  le s troupes westphalien- 
nes devaient être m ise s s u r le pied de guerre. D é ji 
nous savions que mon père sera it nommé comman­
dant en second de l ’a rt ille rie  e l du génie westpbaliens, 
el p lu s nous avancions ve rs l'époque présumée du dé­
p a rl,p lu s  la  tristesse  accabîaitma pauvre mère et m oi. 
Combienlesencouragementsdel’am itié me manquaient 
en ce cruel moment? A utre fo is j ’aura is pu épancher le 
trop plem de mon 8mc en écrivant & Pascaline, p lus 
tard j ’aura is pu p a rle r à Isaure  des inquiétudes que 
m ’in sp ira it l ’a ve n ir, m ais Pascaline ne m 'avait jam a is 
aimée, et Isa u re , blessée ju sq u 'a u  fond de l'âm e, ne 
m’aim ait p lu s. Je me sentais p lu s seule que dans le 
lemps où, n'ayant ja m a is eu de compagne de mon 
âge, j'ig n o ra is  le  bonheur que l'o n  goûte à aim er. 
Aucune occasion de rencontrer Isa u re  ne s’était pré­
sentée, son de uil récent lu i  in te rd isant de se m ontre r 
dans le s fêles, n i  au parc, où se rassem blaient ies pa­
tin e u rs; ju s q u 'i la  consolation de recevoir de ses nou­
ve lle s m 'était refusée, car le s personnes que no s fa­
m ille s  voyaient n’étaient pas le s m îm e s... O ui, ces 
p la is irs  que j ’avais tant désirés, et dont j ’avais cru  ne 
ja m a is me ra ssa sie r, étaient devenus pour moi de pé­
nib les corvées.

Le jo u r  où l ’on apprit la  déclaration de guerre faite 
à la  R u ss ie , nous reçûmes un  grand nombre de v is i­
tes. L'ambassadeur de R u ss ie , entre autres, qui aim ait 
beaucoup mon père, v in t le v o ir. On paria surtout 
des probabilités d’une guerre qu i, de l'a v is  de tous le s 
officiers français, se ra it promptement terminée. Quel­
qu 'un ayant d it que ia  R u ss ie  n ’aurait pas mCme un 
a llié , l'ambassadeur répondit :

■ La  R u ssie  a un  a llié  puissant e l redoutable, s u r 
lequel e lle  peut to u jo u rs compter.

—  Lequel donc? demanda mon père.
—  L ’h ive r! »  répondit ¡ ’ambassadeur.
Ce mot fu t prononcé avec un  tel accent, qu’ilm e  f it  

c o u rir le fr isso n  dans le s veines.
I !  y eut un  assez long sUence, p u is la  discussion 

recommença et se prolongea fo rt longlemps.
O ui, l'ambassadeur avait ra iso n ; la  R u ss ie  pouvait 

compter s u r  un  a llié  puissant et redoutable... l 'h i­
v e r ! . . .  m ais qui aura it c ru  a lo rs qu'une campagne, 
commandée par Napoléon I " ,  ne se ra it pas terminée 
avant l ’arrivée de ce te rrib le  a llié  !

S , L'lliac Tbî-Mîdeuse.
[La i u i l e  a u  f r o c k a i i i  n u m ir o .)
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Q uaT riè ioe  a r t ic le .

S û in t - O m e r ,  m a i  1 8 . . .

D isu  e s l bien bon pour m o i, car i l  m s donne une 
grande bonne volonté q u i, à e lle  seule , est déjà une 
récompense anlicipée du bien que l ’on voudrait fa ire . 
J’a i lu  dans le s Psaum es ces m ots : C 'est a u jo u r d 'h u i  

q u e  j e  co m m ence  !  i ’a l bien envie de me le s appliquer; 
j u s q u ' i c i ,  je  n ’a i pas embrassé complètement le  de- 
’/o ir que le  ciel m ’a imposé, je  n’a i pas vou lu  d’une 
volonté ferm e, je  ne me s u is  pas donnée tout entière 
i  ma tâche, noble et grande cependant; je  n’y  a i pas 
appliqué tout m on cœ ur, toutes mes fa o u lté i, s i  m in ­
ces qu’e lles so ient, m a is avj'oui'tj'Aui, je  cooimence. 
E t d’abord, établissons mon b ila n , voyons ma posi­
tio n . Quel est mon em plo i en ce monde? De te n ir la 
m a ison, de consoler m on père, d’élever ses enfanis. 
Que fa u t-il pour cela? Dc l'o rd ie  e l de l'économie 
pour la  maison; pour mon père, de l ’aflcclion; pour 
le s enfants, de la  douceur et de la  persévérance. En  
m ’exam inant, je  reconnais que je  ne possède aucune 
de ces qualités, saut l ’am our f il ia l,  que je  sens réel 
et v it ;  m a is je  s u is  assez d iipensière , su rto u t dans le s 
petites choses (et c’e s l par e lle s que v ie n l le coulage, 
comme dit ma cousine) ;  j 'a i une douceur apparente, 
m ais je  m’emporte vite et me décourage encore p lus 
promplement. Que conclure de cela? Qu’i l  faut que je  
me corrige , q ue je  prenne s u r m o i, tantôt en me p ri­
vant d’un  objet q u i me se ra it agréable, tantôt en sup­
portant avec patience le s sottises de Véronique,  les 
défauts des entants, tantôt en persévérant, a lo rs même 
que 1e succès ne m e sem blerait pas possib le. C'esl 
su rto u t cette douceur q u i n’est pas de l ’indifférence, 
n i du fatalisme, donl je  sens le  besoin, e l que je  
lâcher d’acquérir. Lo rsque Je me su is  emportée, 
que j ’a i d il beaucoup de paroles v ive s, vaines et 
quefois d ure s, on ne m ’obéit pas m ie u i, au 
tra ire , jc  m 'en s u is  aperçue p lu s ie u rs  fo is. A  la 
d’une observation b rusque, Véronique perd la  le ie, 
Francine p leure, e l a lo rs , désolée du m a l que j ’ai 
fa it, je  n’ose de longtemps reprendre mon autorité. 
A llo n s, du courage l  je  pense que D ieu me vo it, et 

”  if t s ,  fu sse n t-ils  sans ré*que mes pauvres .
su lta t ic i-bas, ne seront pas perdus devanl lu i. . .

Je me s u is  fa il a ussi un  plan de jou rné e, où j ’ai fa il 
e n tre r ma p riè re . U s  so in s du ménage, le  tra va il ti 
l ’a ig u ille , le s leçons aux enfants, o l une heure de lec. 
tu iB  ou d’étude pavticulière. le  me trouve bien de 
cette petite méthode, et depuis que j ’a l fa it mes Pâ­
ques, que je  su is , comme je  l'espère, en grâce avec 
D ieu, j ’ai un  grand p la is ir  à p r ie r el à penser a u i 
choses du cie l. Ces idées me soutiennent e l rae con­
so le nt; seule , je  su is  trop fa ib le pour a g ir avec cou- 

lu t f r ir  avec patience, pour ne pas melugc, I
la isse r
ou gonfler par

par la  paresse, em poiter par la  colère, 
r  l ’o rg u e il; m ais l'œ il de D ieu que je

sens s u r  moi me contient e l me ra ssu re . N 'a i-je  pas 
lu  quelque part dans une Ëp itre  de sa in t Pau l, jc 

) is  ! Je ni lo u l
le

c ro is ! Je ne p u is rie n  p a r m i-m ém e, m ais je 
en C ehi q u i  m e  fo r t i f i e .  Soyons donc fo rt« , 
D ieu fo rt e sl avec n o usl

Saint-OniCT, j u i n  1 8 . . .

H é la s! ce que c'est que nos bonnes ré so lu tio n s! Je 
me su is  emportée ce m a lin  conire cetle pauvre Véro- 

et je  lu i a i d it des choses dures et désagréa- 
E lle  s ’obstine dans ses antiques méthodes, a rrié ­

rées et ro u tin iè re s, et que ma cousine Dnperron dé­
clare détestables, et lorsi|uc je  veux lu i exp liquer une 
théorie dont la  pratique sera it toute facile, eÜe hoche 
la  tSte et m e d it imperturbablement : »  ]c su is  trop 

pour changer de manière de fa ire , et made- 
est Iro p  jeune pour entendre quelque chose 

à cela. S i  c’était la  broderie, le  piano, je  ne d is  pas ! 
m ais la  Ic ss iv e l.. . »

E l  p u is , elle continue... e l je  me su is  impatientée, 
jc  lu i  ai reproché sans ménagements sa bclisc entêtée 
et ses inc o rrig ib le s désobéissances, D 'abord, e lle  a 
vo u lu  ré p liq ue r, m ais jc  l ’a i obligée i  se  taire ;  elle 
m ’a d il e n fin , e l le tob lie r s u r le s y e u i : a Comme 
vous me tra iic z, mademoiselle ! m o i q u i s u is  s i  atta­
chée à la  fa m ille ! »

Ce m ol a fa it tomber en partie ma colère, et quand 
je  me su is  trouvée seule, je  me su is  demandé s i  le 
m om ent où 1e sang bouillonne, où le  cœur bat, où 
les idées so n l obscurcies et le s paroles précipitées, 
était bien celui qu’i l  fa lla it c h o is ir pour fa ire  la  leçon 
aux a utres?. .

Du couragel i l  faut prendre s u r so i, i l  faut tra ­
v a ille r! B ie n  sans f c t n c . '  le  devoir, le  bonheur, le 
succès, lo u l est au p rix  de m es efforts ; encore un 
coup, Ju  courage! H a is , m on D ieu! que ma vie est 
changée!

S a in t 'O m e r «  J u i n  I d . . .

Fa n n y, qui e s l l'e ic c lle n le  élève d'une excellente 
m aîtresse, et q u i, gi-ice à sa m ère, possède loute sorte 
dc petits la lents domestiques, Fanny m ’apprend... à 
repasser. Jc vo is qu’i l  faut donner quelque assistance 
à Véronique, s i jc  veux conacrver î i  notre maison un 
aspect d’ordre el de bien-être, e l que cerla ins travaux 
se feront trè s-m a l s i je  ne le s fa is moi-même. La  bonne 
Fanny e s l venue à m on aide, e l s i  gaieté me soutient 
autant que son exemple. E lle  fa il tout en ria n t et en 
chantant, e l l'a u tre  jo u r, en la voyant de ses petites 
m alus agiles et fortes rem uer des p ile s de ling e  et les 
m o u ille r pour le s préparer à l'action du fe r, « n  la 
voyant a lle r, v e n ir, tou jo iu 's riante, en écoutant sa 
vo ix douce qui chantait un  v ie u x a ir du pays, jc  pen­
sa is involontairement 1  ces ve rs de Shakespeare dans
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/e Conic d '/ ii't t r  ; o S i to u s chanüM j je  voudra is vous 
enlendre chauler to u jo u i's ; je  voudra is vous vo ir 
donner l ’aumône, p r ie r, rcîgler vo ire  m a iso n , tout 
Taire en chantant... »

Jü /a is de mon m ie ux p our devenir, a in s i qu’e lle, 
active et laborieuse; m a is j 'a i quelquepeine à aban­
donner ces lectures, ces ilu d e s q u i, seules, autrefois, 
rem plissa ient m es he ures; le  rni^nage m ’absorbe au­
jo u rd ’h u i, m ol q u i a i connu dc s i nobles occupations 
et de s i doux lo is ir s ,  et quclijuefois je  me d is ; S i ma 
pauvre tante me voyait ! E l i  b ien, s i e lle  me voyait, 
elle me p la ind ra it pe ut-ê ire , m ais elle m'approuve­
ra it  à coup s û r .  La  lit t ira lu ie  n’a tle in t son but, le s 
a ils  n 'a rrive n t à le u r po int idéal, que lo rsq u 'ils  nous 
enseignent k  b ien, el s i  dc belles spéculations, s i 
l'h is lo ire , s i la poésie, s i la  m usique me :dëtmiinaient 
de mon devoir, ne pounait-on pas me reprocher à 
m o i, de le s détourner de le u r véritable fin?

Saial-Omer, ju ille t 18...

Je ne su is  pas méconlenle : ma petite Krancine ap­
prend bien ; Edmond TO'aima à la fo lie ; scs caresses 
et ses je u x  dlla tenl m on c o tii’. Je l'a im e p lu s qu'un 
frè re  : comme un  enfant. Mon père semble m ieux, el 
quelques b rilla n ts su c c is, obtenus auprès de malade; 
'âésespéréi>, en lu i rendant la  confiance publique, lu i 
rendent force et courage. Je vo is, à l'h o riso n  de l ’a­
v e n ir, ces pâles et doux rayons qui pnSsngcnt dc beaux 
joiu-3.

Soint-Omep, ju ille t 18...

Je viens de su b ir une petite ¿preuve. Mon d e u il, 
mes deux longs deuil? sont f in is , m ais j'a va is continué 
à p o rle r mes robes ro ii'c s ,  par économie, cor i l  me 
fa u l calculer de p rès. ,\vânt-h ie r, madame Duperron 
m 'é c tiv ll un  mot p our nous in v ite r à d ine r i  la  cam­
pagne, et mon pbre accepta pour lu i ,  pour m o i, et 
m?me pour Fra nc inc , à q u i l ’on avail fa it l ’honneur 
d'une in v ila lio n  nom inale. Au momeni dc m ’habil­
le r , je  cherchai dans m es anciennes toilettes. Ces jo ­
lie s  robes, ces chapeaux de Pa ns, avaient perdu le u r 
fra ic lic u r ct le u r grâce, car i l s  n'étaient p lu s k  la 
mode : i l  fa llu t cependant fa ire  un  choix dans ce qui 
me p a n it le  m oins suranné ;  j'é la is  un  peu t ris te  en 
me voyant s i déchue de mon ancipnne élégance, et 
quand j ’hab illa i Fra nc inc , ce sentim ent redoubla ;  i l  
s ’y jo ig n it un reproche in té rie u r. J’a 'a ls  manqué dc 
prévoyance, el n’a ja n t pas assez d'argent pour re ­
nouveler DOS to ile tte s, j'a a ra ls  d û  y  p o u rvo ir d’une 
au lre  m anière, et suppléer par mon propre Ira va il i  
l'insufDsance de nos ressources. Un peu de §oût et 
d 'ind ustrie  a u ra it suiQ  pcul-ôttc. o A llo n s, me d is- je , 
acceptons celte m ortification en e-xpialion de ma né­
gligence ; d’a ille u rs , i l  n 'y  aura pas d’étrangers chez 
notre cousine! a

Je me trom pais b ien, c’cialt une réun ion nom ­
breuse, une petite fête! Le s amies de Fanny c n f ia i-  
chcs toUelles, des enfants, de l ’âge de Francine, 
étaient groupés s u r la  pelouse k  notre a rrivé e , et, je  
l'avoue, je  ro ug is un  peu dc ma v ie ille  robe ct de 

■mon cbapeau fané en me trouvant au m ilie u  de ce 
oerclc b rilla n t. Je devins mécontente. Jla pauvre Fra n - 
cine m 'inquiétait a u ssi, je  la  tio uva is m a l m ise , je  me 
la  fig u ra is embaniassée, honteuse peut-être, peut-être 
délaissée parm i ces pelitcs B ile s , que le u r p.nrure

é m e rre illa lt et rendait p lu s moqueuses que de cou­
tum e. Des sentim ents pénibles me préoccupaient et 
me la issa ie n t tris te  au se in  d'une assemblée ria nte  : 
on ü ie  f it  beaucoup d’avances, je  n ’y répondis guère; 
on s'éloigna de m o i, j'c n  so u ffris . Quand le s yeux 
d'una de ces jeunes f ille s  tombaient s u r  m oi, je  me 
fig u ra is qu'elle examinait avcc dédain mon humble 
costume ;  quand une d’cn lre  e lles r ia il,  je  pensais se r­
v ir  d e b u t i ses lis é e s ; quand on pa rla it bas, je  
croyais Cire le  su je t de l ’e n tre lie n . B re f, mon cceur 
éla it noyé dons le s eaux amères de la  susceptib ilité  ;  
j ’é la is fo rt m alheureuse, m ais j'é la is  a u ssi fo rt in ­
ju ste . Je répondis peu et m al aux affectueuses démon­
stra tions de Fa n n y , et lo rsq u’elle m’eût laissée pour 
s'occuper de ses autres compagnes, je  m ’en trouva i 
fro issé e . E llo  re v in t ve rs m o i et me d it avec sa bon­
hom ie accoutumée : t  T u  as l ’a ir t r is te . Octavia ! 
<ju'a8-tu donc? ct poui’quoi gardes-tu ce lo u rd  cha­
peau? T ie n s , la isse -m o i l'ô le r et te recoiffer un  peu ! 
Je te prêterai une de mes petites coiffures de rubans 
s i tu  v e u x!.......

Je la  repoussai vivem ent, car i l  me sem bla it qu'elle 
ro u g issa it de m o i devant ses amies ct qu'elle voula it 
déguiser ma pauvreté i  le u rs  yenx. .c La isse -m oi, 
d is- je , je  n ’ai besoin do rie n , et puisque m on cha­
peau le  choque, eh bien, je l'ô te ra i.. ,  »

E lle  me regarda loute su rp rise  : « T u  es fichée! 
me d it-e lle , ma pauvre petite Octavie, je  n'a l pas vou lu  
le  fa ire  dc peine, m o l qui é t jis  s i contc-nle aujour­
d 'h u i! car lu  ne sa is pas? Mon frè re  Heclor re v ient à ' 
la  t in  du m o is, ct i l  passera p lu s ie u rs  semaines avec 
nous ID

C il d’& uires tem ps, je  me se ra is associée à sa jo ie , 
m ais aloi s  une ameruime secrèle me re n d it sèche ct 
boudeuse : Fa n n y, ne pouvant r ie n  n h le n ir de m oi, 
s'é lo igna, et je  lu i en vo u lu s encorc. Que do fautes, 
m on Dieu !

Au re to u r, je  m'aperçus que F ra n c ire  é la it t i is ie ;  
je  l'in te rrog ea i. «  Les petites f ille s  ont r i  de m oi, m 'a- 
t'o ile  répondu, ct son petit cœur était gonflé de sou­
p irs , parce que ma robe n ’était p lus belle, ct aussi, 
parce q u 'il s ’y  trouva it u n  accroc, ma sœ \ir! a

J'avais p ius envie de p le ure r qu’e lle , m ais quand 
après cette journée pénible, je  me trouva i seule, le 
bon D lsu  me f i t  la  grâce de ré flé c h ir et de v o ir c la i­
rement mes fautes. J ’ai raanquéà mos devoirs d'état, 
car la  position de mon père exige que nous conser­
v ions tcrajours un  e xté rie u r convenable, et q u i, dans 
sa m odestie,ne prêle n i i  la  p itié  n i au r i r e ;  j ’a i fa it 
s o u lT iir  le s autres d'une faule q u i é la it m ienne, et i  
l'e n d ro it dc Fanny et.de sn m òre, ma méchante hu­
m eur ressem bla it fo rt i  de l'in g ra lilu d e ; car combien 
ne sont-e lle s pas to u jo u rs pour moi bonnes et affec­
tueuses! J ’ai fa it so u ffr ir Fra nc ine , et sa jeune üme 
a reçu peut-être a u jo u rd 'h u i une prem ière Im pres­
sio n  d'envie jalouse contre le s enfants p lus favorisés 
qu’elle. Sa  mère ne l ’aura it pas e»posée à cctle souf­
france, et ne su is - je  pas sa m ère!

Pardon, m on Dieu 1 je  lâcherai dc m ie ux fa iw , el 
d'abord, je  ferai raa paix avcc Fanny.

Soint-Onier, ju ille t ¡8 ...

La  paix est faite I j ’a i tout avoué i  ma ge ntille  cou­
s in e , ma négligence, mon hum e ur, mes in ju stic e s, elle 
n i'a  lo u t pardonné, e ln o u s nous sommes embrassées.
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Le  bonheur la  re n Ja il p lu s aimable qu’à l ’u ix lin a ire  ; 
son fic re  cW vi, Hector, e stû v rivé , e l ¡4 v ie n t d’ülve 
n o m m i, dans une ic lm in is lra t io n , à un  posie assez 
im p o rla n l. Toute raddaille a un  re v e tî : cetlc n o n ii- 
n ilLo n  l ’appelle dans un  des déparlcmonts du ra id i, 
et avanl que de s ’y  rendre , i l  a voulu p is se r queltiues 
semaines dans la  maison paternelle. Sa  ta n iille  e s l au 
comble de la  jo ie , e l Fanny passe ta n lo l d’une enfan­
tine g a ie ti à une émolion tondre et Ccre, lo rsq u’elle 
parle de cc frè re , l ’o i’gUBÎI et l'a m o ur des siens.

Comme cc n ’c sl pas tout d’avoncr ses fautes e l qu’i l  
f ju t  encore Ic s r ip a re r, je  m'applique à la  coutu ifi, cl 
je  ureiTorce de suppléer, potu* Francine e l pour m oi, 
au secours d’une a ig u ille  dlrangèrc. le  su is  novice, 
je  tâtonne, je  me trompe, m ais un  petit succès fa il 
oub lie r grand nombre d’essais in fruc tue ux, et quand 
je  me sens découi agce, fatiguée, jo  l i s  quelques pa­
ges d 'un  bon liv re , pour me rem onter l'c s p r il et le 
cœur. La  bibliothèque que ma bclle-m èrc m 'a léguée 
m ’e sl précieuse : ce sont le s v ra is  remèdes de l ’iiu e  
i-jUC ces l i i r o s  qui parlent au cœur tris te  d’un  A u ii 
célcste q n i le  contemple, et qui m ontrent le s sp len­
deurs du cicl i  ce u i que la  vie courbe sous son poids 
monotone, ou qu’elle accable par s ; s  lu ttes contre 
d'implacable» nécessités. P o u r la  v ie  chrétienne, je 
ne s u is  aussi qu'une pauvre petite novice, m ais que 
j ’ai le  d é sir d'avancer!

SaInt'Omer, août 18...

Nus b o iis  p a i'in ts DupciTon ne nous négligent pas, 
et q u«lle  que so it la  fé lic ité  in tlra o  que le u r donne 
la  picsence de le u r f i ls ,  I ls  trouvent des moments 
poui' nous. Fa nny, qni c ru it que tout le  monde voit 
son frè re  avec des ye ux de sœ ur, veut à toute (orcc 
connaître s u r lu i m on op in ion. E t  je  n’en a i pas I je  
le  trouve in te llig e n t, et je  le  c ro is lio n , m d s je  n’ai 
ja m a is clierché, e l pour cause, à analyser son carac­
tère. J'a i blâmé p a rfo is, à part m o i, le s jeunes f illo s  
q u i s’occupent a in s i de ceux q u i pourra ient devenir 
le u rs  m a ris ; i l  y a dans celte attention u t i je  ne sa is 
quoi q u i blesse tout à la  fo ls la  dignité c l la  modes­
t ie ;  a ussi, <^hercUerai-je à é v iie r ce Ira v e rs, fu s ié -je  
à m a rie r, ce q u i n ’est pas, ce qui ne sera ja m a is, el 
Fanny le  sa it b ien! Mais elle est s i bonne sœ ur, c l elle 
vuudra il entendie de toutes le s bouches l ’éloge de son 
tré re bien aim é. Peut-être , quand mon Edmond sera 
grand, aurai-je 11  même fa ib lesse ...

Saînt-Omcr, septeintfrc 18...

Ce m atin, madame Duperron est venue chez nous 
e l elle m’a liouvée se u le ; après une conversation 
insigniûantc, i l le  m’a d il enûn : a Hector nous quitte 
dans d ix jo u rs  ; c'est une grande peine pour nous I  —  
Je le  conçois, ma cousine.— 11 s'éloigne, i l  va dans le s 
Psrénées, e l nous ne pouvons espérer q u 'il se rappro­
che de nous avanl p lusicu i-s années... M ais, conllnua- 
t-el)e avec une légère émotion, nous se rio ns p lu s sa ­
tisfa its, p lu s ra ssu ré s s i nous le voyions m a rié ...m a rié  
i l  une peisolme selon notre cœur, q u i sé ra il une f ille  
pour n ous, e l non pas une b ru , m o l que je  déteste; 
Je voudrais une personne de notre  p a js , et même 
quelqu’un  de n o lT «  fa m ille ... j ’aime ces alliances, 
m o i ! »

Je n’a vt.ii ; i i ; n  à objecter, m ais ces confidciicçs me

paraissaieut s in g u liè re s. «  Octavie, re p ril-e llo  en me 
pressant la  m a in, t o u s  ne me comprenez pas ! Kous 
avons beaucoup d’estime pour vous, mon enfant ; to - 
tre  conduite, depuis h  m o rt de vo ire  bello-m ère, vous 
fa it grand honneur, et s i vous étiez la  femme d’Hec- 
to r, nous se rio ns bien ti'a m iu ille s s u r  le  bonheur de 
notre cher f ils . ..L 'a rg e n t i i ' j  fa it r ie n ... I.à , me com­
prenez vous m a intenant?,.,»

J'étais stupéfaite, et i l  fa lla it le visage émn, le  se r­
rement dem ain de ma cousine, pour m 'a ssu re r que 
j'a va is bien entendu. Je rassem bla i mes idées, et dos 
obstacles inv inc ib les se p résenlèrenl à h  fo is i  m i 
pensée et à mon cœur. «  Je s u is  f ille  e l je  su is  mère! 
d is-je  tout haut, jo  ne puis être auli-c chose. Ma clièrc 
couiine, ma digne a m ifl, so u iH e ziju e  je  vous remercie 
du fond de l'âme de colle marque d V siim e e tso u llre z 
aussi quo je  ne l ’accepte pas. Quo f  .ra il mon père ? 
Que feraient Edmond et Francine? —  Ah ! vo ilà  cc
que ¡c ciaignab! m urm ura  madame D uperron .__J ! j
cousini’,  jugez de ma position, et voyez s ' i l  e s l possi­
ble quo j'accepte! m on cousin Ueclor trouvera uno 
autre femme bien m eilleure que je  ne fu is , m ais mon 
père no poul pas tro uve r une au lre  f ille , n i ces en­
fants uno autje sœ ur: c'est mon devoir de v iv re  pom- 
eux, c’e sl le u r d ro it de compter s u r m o i! —  Cela est 
v ia i, tout cela est v ra i, d il ma cousine, pourtant j'e s ­
péra is... 'Vous conviendriez s i  bien à Hector! lu i et 
nous le  d é sirions ta nt! »

Jo l’embrassai avec tendresse, elle ajouta : i  Avant 
quo de fa ire  une demande offic ie lle  à vo lie  père, ; ‘ai 
voulu vous parle r, Octavie, car ;o u s n'êtes pas une 
enfant que l ’un m arie , vous ave* bien le d ro it d 'être 
consultée, el j ’espérais vous obtenir de ^ous-m êm e.... 
S i  mon f i is  vous avait p lu ! —  J’a i to u jo urs tâché qu’i l  
no me p lû t pas, d is-je  en ria n t. Jo ne vcuv pas me 
m a rie r, et jo  veux garder mon cœ ur. —  M ais, re p rit 
ma cousine tn  i-oi'enant à son su je t, Véronique pour­
ra it  te n ir la  maison do voti-e père—  —  E t  i l  se ra it 
se u l,,, m a lhe ureux... abandonné...oh! m ach irecou­
sin e , p o u rra is-je  être heni'euse à ce p r ix , e l mérite­
ra is - je  d'éire aimée d 'un  bon f i ls ,  te l iiua  le  vôtre? >

£ lie  baissa la  léte, m ais son âme franchc et bonne 
n ’osa pas iu s is te r. Cependant, d'une manière détour­
née, e lle  re v in t i  la chai-;;e, <>n ma dépeignint le s 
avantages de l'u n ln n  qu'elle me propo*ait. Dieu me 
f it  la gràcfl de ro .- iîle r, c l moi qui su is  s i fail>le contre 
tout cc qui est douceui*, am itié , lendrcsse, i l  m'arma 
de force et me m it dans la  boucha des paj:oles te lle ­
ment décisives qu 'e lles persuadèrent entin madame 
Duperron. E lle  me quitta un  peu tris te , m ais con­
vaincue, je  l ’espère, de ma p i ofonde reconnaissance, 
et j'o b tin s d’elle la  p ro m o ssi que tout ceci rc ste ra itua  
secret pour mon père.

Quand je  fus seule, je  remei'ciai D ieu du fond de 
r im e , e l avec quelle jo ie , le  s o ir ,  j'e m b ra sa ii i mon 
pèi e el je  p ris  les enfants, mes enfanlSj s u r les;8enoux. 
Je le s a i achetés a n jo u rd 'h u ijils .so n t à m o ii

Sftint-OiDvr, octo lji;9 '1& , . '

Mon cousin Hector e s l p a rt i; p u isse -t-il èJre heu­
re u x ! son père.et sa.m èrc me témoignent lo u r b iou- 
veillanco accoutumée, m ais Fa n n y, q u i é la il dans la 
confidence, m'a fa it essuyer un  déluge de reproches.
• Je ne voulais d'autre sœ ur que to i, m ei'épétaii-t-e llc, 
ob! s i tu  avais vo u lu ! »

Ayuntamiento de Madrid



, *

M k ; ’ , '  ?

î S i  
í - i '. -<  ■' : •

Î - S

m u

Í U ^

¿ í i: "
1̂

i t i

■
! . .

J’espère bien qu’Hecior l iü  donnera une a u lre  s ÍE u r, 
c i Que ces va in s pro jets seront oubliés de to u s ; je  
m ’en soutiend ra i seulement devant D ie u , pour lu i 
recommander ceux q u iTo u la ie c t m’adopter pour le u r 
enfanl.

Saint-Oincr. novembre 18...

Nous avons jo u i hicr^d’unc dálicicuse soirée, qui 
paie bien des peines. C’i!la it la  fête de mon père : 
Francine lu i  avait brodé un bonnet de Te lo u rs; Ed ­
mond avait tracé pour lu i  sa prem ière page d'écriture 
et tous d e u! avaient appris des ve rs p our le s lu ! réc i­
te r. I l s  le s dircDt avec grâce et i l s  embrassèrent le  hé­
ro s  bicn-aimé de la  fête avec une tendresse touchante. 
Notre bon père en r u lé m u ; i l  nous ré u n it tous le s 
t ro is  dans ses b ra s, et i l  me d it : o O claTîe, je  le  dois 
ce bonbeur! je  l ’en bânis m ille  fo is , ma Irès-cbère 
enfant! >

J'étais heureuse a u ssi, bien heureuse, Après le sou­
pe r, m on père me d il avec douceur : u Ma chère f ille , 
c ro is bien que j ’apprécie le s efforts e l ton dévoue­
m ent, m ais l ’a venir sera m e ille u r que 1e passé. Ma 
santé se ra lle rm il, la  clientèle re v ient ve rs m oi, j ’a­
chève en ce moment un  Ira v a il scientifique dont 
j ’espèie quelque réputation, et s i le ciel m’accorde U  
T ie , je  tra va ille ra i et j'a ssu re ra i l ’ave nir de m es en­
fants. D’esirê m es douleurs m orales m 'avaient affa ib li, 
m a is non renversé, et sous rin fluence de le s so in s, 
Octavie, je  re na is, et je  me sens a sse ï de sève et dc 
vigueur pour ré ta b lir ma carrière et fonder la  fortune 
dc ma fa m ille . Compte s u r  m o i, ma f llle , tu  ne tra ­
va ille ra s p lus seule désorm ais. »

Ces douces paroles, cet éloge paternel, ces Images 
ria n te s me re m p lissa ie nt de jn ie  : on me l ’avait bien 
d il : D ie u  n e  s e  la is se  p a s  v a in c r e  e n  g i n i r o s i l i ,  et 11 
me rend avec u su re  le  peu que j 'a l fa it. Jamais je 
n 'oub lie ra i cette conversation, n i celte soirée : ce fut 
un  bonheur complet qu’aucune dissonance ne v in t 
tro u b le r. Le maJheur e s l à c iriè re  nous, ce me semble.

nous l ’avons dépassé; nous marchons maintenant vers 
la  te rre promise.

Salnt-OiBcri novembre 16...

Le  mémoire scientifique dc mon père a paru, e l i l  
lu i  a ttire  d’bonorables ré lld ta tio n s. Je ne savais pas 
que le s éloges fussent chose s i  douce; entendre louer 
mon père est une jo ie  dont je  ne me lasse pas : to u l 
r i t  maintenant à mes regards; le sombre chagrin n ’ha­
bite p lu s notre m a iso n, une douce in tim ité  préside 
à nos repas, la  gêne s’éloigne et nous v o jo n s dans un 
avenir prochain une aisance q u i me semble la  fo r- 
lune . Que l ’ieu est bon ! p u isse -t-il me faire la  grice 
dc bien use r du bonheur ! Bonheur ! depuis p ln s ie u rs  
années, je  croyais que ce m o l- l i  n’a u ra il p lus de 
sens pour m o i, excepté dans une v ie  m e illeu re .

Saint-Omer, décembre 18...

Je me trom pais, cc n ’é la ii qu’une balte, et l ’inquié­
tude qui précède le m a lheur, comme le  vent annonce 
l ’orage, est revenue dans ce cœur qui ne la  connaît 
que trop b ie n. Mon père e sl malade; son corps, abattu 
pa r le c lia g rin , n ’a pu ré sis te r i  un  su rc ro ît de tra ­
v a il, 11 garde le l i t ,  et ses confrères, q u i viennent le 
v o ir assidûm ent, ne me ra ssure nt pas. Oh Im o n  D ieu! 
que deviendi'ons-nous, n 'a u rc î-vo u s pas p itié  de nous, 
d é ji ï  dem i-orphelins, et notre seu l protecteur nous 
s e ra it - il enlevé? Non, Se igne ur, j ’espère en vous, m ais 
mon Sme est accablée d 'angoisses... Je ne quitte pas 
mon père, i l  ne peul se s e rv ir  de ses m ains que la 
maladie enchaîne, et & chaque in sta nt son rig a rd  
m’appelle. Au m ilie u  de la n i de chagrins, combien 
je  bénis D ieu d’a vo ir p e rm is que je  restasse fidèle i  
m on bien-aimé père. S i j'é ta is  mariée maintenant el 
liée à d'autres devo irs, je  m o u rra is, je  c ro is, de dou­
le u r etdc re g re t,,.

MArnii.DE Boi'Bto.x.
( la  s u i t e  a u  p r o c h a in  n u m S ro .)
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n n u t x s K t s .

PED R ILC A , dite ZA IDA i 18 ans.
M A R IQ l'ITA , 16 ans.
DIEGO, frère de Mariquita, 25 ans.
GONZALO, voisin, 20 ans.
L E  V IEU X .

n  sccnc se  poste  d a m  m  i ir o i l  va llo»  d e s  P j /r M e s ,  A a i -  
rfenii de lerraiii ( i i  l 'on p fu i ) : '— D a m  la  caKiisse île 
dro ite , la  cohùnede  ila r iq u H a  de D kgo,

S C È N E  P R E M I È R E ,

GON2ALO, M A R IQ U ITA .

ÎO.NZALO. J la is  e n fin , mademoiselle M ariquita, on 
parle, on s'exp lique, on d ità  ce pauvre Gonialo, qui 
vous aime dc tout son cœur, et q u i, depuis p lu s de 
s ix  m o is, tous le s jo u rs  consécutivement, vous ofi're 
sa m a in , son nom et la  cabane q u 'il tie n t de ses pè­
re s; on lu i  d it ; .  M onsieur Gonzalo, je  s u is  touchée 
de votre constance, et nous nous m arie rons de lund i 
en h u it !  »  Je vous assure , mademoiselle M aiiquita, 
qne ce ne sont p o in l là  des paroles particulière inenl 
d iffic ile s i  a rtic u le r. S i  vous le  vo u lie z, e lles vous
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couleraient de U  bouche comme l ’eau de la  source 
de l ’eafant perdu.

KARiOtrn-*, avee  un  m o u v e m e n t  d ’e ffro i.  Gonzalo, 
pouvez-vous ic i prononcer ce nom !

C0B24L0. Pu isque Yotre frè re  n 'y  e sl pas ! Oh l  je 
n’ignore point, et personne n 'ignore d sn s le village 
que, sous peine de rudes taloches, i l  ne faul pas nom­
m er celle so u rc e -U  devant lu i  ! el je  sa is pourquoi 
encore! vous avez beau fa ire  la  m ystérieuse à cet 
•igard, M ariq u ita , je  connais trè s-b ien l ’h is lo ire  de 
la  petite sœ ur d’u n  an ! . . .

MAniauiT*. C hut!

co>7*Lo, e o n tin u a n i .  Confiée au gamin de h u it 
a n s!,,,

MAfttQuiiA. Mais taisc2 -vo us donc !
COKÍAI.O, E t  emportée par une louve !
MABiQüiT». Méchant cœur de me rappeler cette 

h o rrib le  h is to ire !
coKZALo. Comme s i  vous l'a v ie z oubliée! Vous ne 

la ve z po int oubliée p lu s que Didgo! Quand nous le 
voyons c o u rir commc un  enragé s u r  des rocs inac­
cessibles, h  la  p o u rsu ite  de l ’isa rd  ou de l ’o u rs , nous 
savons tous qu’i l  se sauve d’un  souvenir avec encore 
p ius d'acharnemcnt q u 'il ne p o u rsu it la  bùle fauve!

MARIQUITA, p ísu ro n í jir< s î« e . Venc ï, venez encore 
me p a rle r de mariage!

ooMALo. Voyons, qu’est-ce que lout ça peut vous 
fa i'e , i  vous, qui à cette époque n’étiez pas née ? Ne 
d it-on pas qu’i l  y a d li- se p i ans de ces choses?

MAtiiaciiA. C’est égal, vous savez bien que ce t iis le  
événement est ie  chagiin  de notre/am ilie , et que j'a i 
clé élevée à en prendre ma part!

COS2ALO, in s ie . A lo rs  je  vous a i fa it de la  peine? 
ttARiQtjiTA. Beaucoup !

ÍO^^*LO, ('i d e u x  g e n o u x .  Mademoiselle M ariquita , 
je  vous en demande pardon de to u l mon cœur '  je  ne 
i  ai pas fa il exp rès! (Deôoui), Est-ce que je  pouvais 
c ro jrt que vous vous in té ressiez tant que cela à une 
mioche qui s 'é ia ïf pérte avant que vous eussiez ouvert 
vos beaux petits yeux à la  lu m iè re  du jo u r  ’

WAniQciTA, Celte entant eût élé ma sœ ur aînée cl 
m aÎD lenanl que nous n ’avons p lu s n i père n i m ère! 
e lle  a u ra it élé ma première amie.

OOKZALO. F a u t - il me rem ettre ù genoux ?
JURiQuiTA, I I  faut re to u rn e r à vo ire  f u s i l  et à vos 

chiens, el tâcher d'être p lu s heureux q u 'h ie r, avant- 
m e r, et le s jo u rs  précédents!

oonzALO. Bo n ! voilà que vous a llez me reprocher 
ma male-cbanœ,  à présent!

MARIQUITA. Male-chance,allons donc! Le  g ib ie r vient 
de lu i-m êm e vous t ire r  sa révérence; maladresse à la  
bonne heure.

GWîALo. Male-chance, M ariquita, male-chancel On 
n e s l pas m aladroit toute sa v ie ;e l puisque je  n'aboutis 
a rie n  doce quej'entreprends, à commencer par vous 
p la ire , vous ne pouvez n ie r q u 'il y  a it male-chance, 

iiA r iiQ iiiT i,ffa i9 . Le  fa it est que s i  vous v ise z un  faon 
i l  en a pom- d ix  ans 4  v iv re l Ic i, la  male-chance est 
v is ib le , non pour le  taon cependant, m ais pour le 
chasseur. Le  m ulet qui route dans le ra v in  là  où d'au­
lre s m u le ts m archeraient le s yeux bandés, c'est le 
votre. Votre to it e sl ce lu i qui se trouve s u r  le  passa-e

a e l a v a l a n c h e . V o t r e j a r d i n c e l u i  q u e  ¡ e  t o r r e n t  inonde
5>ans compter qu'à la danse, le cavalier qui re sie  le 
pied en 1 a ir e l b ro u ille  lo u t le  fandango, c'esi vous.' 

OOS2AIO. V o il i  ! Quand j'e vous le  d isa is ! j 'a i un  so rt !
T lSO T-B tU lÎM E  ASN ÍE. —  N“ V .

e l pour couronner l'œ uvre, vous vous re fusez à a rrê ­
te r entre nous l ’époque de notre mariage '

MAniQciTA, Pardon!
C0.MA1 0 . V ra i, ma petite Mariquita?
HARiQuiTA, Notre mariage se fe ra ... 
coKZAto, De lu n d i en h u it?
M ^ io iiTA . Quand vous aurez logé une balle enlre 

le s deux yeux du grand vautour q u i s 'e s l abattu car 
ICI, depuis h u it jo u rs  !

<iO^ZALO. O ui dà!
MARIQUITA. N i p lus n i m o ins !
6 0 NZAL0 . Vous me m ettes au de'fi ?
HABIQUITA. Je veux le  su sd it vautour 1  mes pieds 

avec une balle entre le s deux y e u x l 
coKiAto, E h lj ie n ! , . .
MARIQUITA. Eh  bien ?

coNZAïo. Vous serez satisfa ite ! je  ne vous d is que 
cela, vous serez sa tisfa ite : < A p o ri.)  J 'a i m on p ro je tl 
(0>i enlend au lo in  le  T e fn t in  d e  l’a i r  d e  oha sse . L e  p ia n o  
j o u e  l a  n 'Io u m e l le . l  

coKZALo, à p a r l .  Justem ent, vo ilà  m on affaire!

S C É H E  I I .

L e s  Mé i il s ,  DIÉGO.

(D iégo , le  f u s i l  à  la  m a i n  e t  la  c a r n a ss iè re  a u  dos  
j e t t e  u n e  p ièc e  d t  g i i i e r  d u  côté d e  sa ca h a n e .  ct 
m c m e  te m p s  q u ’i l  d é p o se  so n  f u s i l  c o n tre  u n e  n c h e ,  u<i 
a r b r e ,  o u  u n  fa u te u i l . )  ’

DIÉCO,

PRIi!ltBH CODPtBT.

Vire la  cliassc, Image des combats '
Qu'il venie ou grile, elle esi pleine d'appas '
C'est su r  les monts, enfants, qu’il faji bon vivre'

Je su is chasseur I 
L 's b i m e  e n  b « ,  le s  s o a w ic l s  b la n c s  d e  g iv re  

C’e s t  lo  I f o o h eu r ! ’

Prés, bois, étanss, rion ne peut m’arreicr !
La bêlee it là, je  renteods lialeter!
Tayaut, Tayaut, mes bons cliiens. en avant I 

Humez le vent!

&BD\1¿UE COePLET,

Ello a  francbi les hfJlicrs, les c iieau i;
D 'un sourte ardent se gonflent ses nasc’a u t  - 
Adieu les bois, adieu les vertes plaines' ^

C ’e s t  i r o p  s o u ff i i r !
Adieu l’amour, adieu les nuits sereinesl

II fau t mourir!
Un cri suprême a  soudain retenti.
Cliasseurs, hourrati ! cors, sonnez l ’iiallalil 
Tayaut, Tayaut, mes bons cliieas, ea avant !

Bumez le vent!

OOSZALO, Selon Io n  ba liitude, la  chasse a élé bonne? 
BiÉco, v isa je  s ¿ r í« iE .  Magnifique!
COKZALO. Heureux hom m e! Le  plomb iu i obéit 

comme s ' i l  lu i prêtait son d é sir I  (Bos.J Je voudra is le 
d ire  un mot ! 

oiÉco. Pa rle  1 
GONZALO. A  to i se u l I 
ciÊGo. M ariquita !
MARIQUITA, F rè re ?

la  7 Z n ] ‘  ^ dans
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tnÈG O , C o R Z A ld .

Dibco. Je l'écoule l
COSIALO. N e m e y^ i'd e p a so o m m o ç a , çamo gène.

Ç.a se ra il capable de m ’ciBpèuliev d’ucbcva' mon o is -

COUl'S. , .  .
DiÉoo. Commence d'aVovd, lu  soügeTas à ( im r

après. , ,
COÍZALO. S i  lu  c ro is que la  rudesSa esta figag ism e. 
DiKco. AU ça, m s is , ce n 'est pas m o i q u i l ’n  ptio  de

m e conflerquelnüe chose, t l me sem blo!
COTZM.O. V ra i, de v iv i'e  loujnnvs s u r  le s hautuurs 

et de ne p a rle r qu’aux gi'ands ven ls et aux toes che­
n u s, cela ra il d 'un chrétien un  sauvagel T u  me vo is 
dans la  peine... .

D!i.60. T o i !  O ii donó est-e lle  4cnie »a pomeT t ju i 

lê s joues f le u iie s î ,
« 0 iz.<L0 . U s  jo ù c sfle u iie s  n’y funt n e u ! j  ai de la  

peine! et to i se u l, lu  peux m 'en s o r li i- l 
BitGO. Ë n  obligeant M àtiqulla de le Irouvov aima­

b le !
coMzALo. M ie u i que eela! à fa ire  que je  lu i païaisse 

aimable 1 
Ditoo. E l  ce sccvèl?
eoszM.0. iSous sommes am is à’eniance, n'esl-ce pas, 

D ii'g o î Le s taloches que lu  m’as données no font non 
à n o li-e a ra iliiS?  . . . .

niÉGO. E lle s  la  c im enlen l ! Mais Ion chem in b ilu r -  
que, je  ne vo is pas ton b u l I

COXÎAUO. J’y a rrive . Je îic  sU is  pas un  escaladeur, 

m o i!
CISCO. K o n I
noBîiUO. A s-tu  aperçu le  grand vautour?
B iK O . S i  je  l ’avais aperçu, le  u ic ia n e S o  se ra it pas 

M l enlever cc m a lin , À Sa barbe, le  clievieau de sa 

chèvre !
COMALO. Ce quisigniO eque, s i tu  l'e n lic vo ya is seu­

lem ent, lu  ne le ra le ia is  pas?
DiBco. Je le cherche pour en ê lre  S û r!
CONZ*LO. E h  bien ! mon bon Diego, je  tO mènerai à 

son repaire ; je  le connais I T u  lu i  logeras une halle 
entre le s deux yeus ; pas a ille u rs  ! o li I pas a ille u i s  ! 
c 'csl un  point im portant! et M aitquila  devient ma­
dame Gonzalo Casa Sa lla re lla , m oyennant.., peu de 
chose... m oyennant... lu  be saura is td u se rc e la  à un 
v ie la m l! m oyeRnant...

B itco. Moyennant que 1a g lo ire  du ío ü p  te 'soit a l-  

tribuée?
c t)sz» io . O ui, mon am i ! 
tiLc o . Non, m on am i !
ÍO KHLO . M ais s i !  m ais s i !  ¡« H s  « s i  ju sie m e nt la 

preuve d 'a m iiié  que je  U  demande !
DiÉGO. Q ueje nete donnerai pas! P u isq ile  lu  connais 

la  re tra ite  du vautour, va le  lu e i ! T u  ne devras pas 
au meason|e la  m ain de Mai iquUal 

COMALO. A  qui cela p o rle ra it-U  p iiÿ u iiic e î 
Disoo. A  lo i q u i m e n ü ia is , i i  m o l qui te la issevals 

m e n lir !
COSIALO. Songe donc que j 'a i en propre, s u  beaux 

m u le ts, une vache, el la  seule horloge dn p a js l 
DIEGO. Devenir la  m aîtresse dc le s m u le ts, de la  va­

che, e l s i i i lo u t  de ton horloge, se ra it t ie n  de l'h o n ­
n e u r pour ma sœ ur; m ais pu isqu’elle t’o ffi i  le  looyen 
(le la  gagner, emploie-le !

c.ûsz.vLO. C’est ton d e rn ie r mot?

n itso . P re m ie r e l d e rn ie r.
'  COSZALO. Tenez, vous m ’a slico le î,to u5 tan l quo vous 

t ic s ! Au t'a ii, le m a lheur peulb ie nn 'û ti'e  pas K fn jo n rs 
à mes t ro u sse s !s l jè  no tue pas le  vantour, ce ne s e iii 
pas de ma faute I 11 ûe sora pas soulem enl fisppé en­
tre les deux yeUx, U  se rs  troué comme U n  itu m o lr !  
ah m a is! jo  me m o n te t la  f in !

DIEOO. Montre to i, cela vaudra m ie u x l (F fliissa  io r -  
l ie  i i  eojuo/o.)

S C È N E  IV .

Le s Mêmes, ZA ID A , l e  ta m b o u r  de b a S ^ve  i l  la  ce in ­

tu re ) .

liÏD A , r e g a rd a n t  á á ro i'íe .T te n s un  v illage ! Vous ne 
m c ltc î pas la  poule au pot tous le s jo u rs , raesael- 
gnours, car aucune tumce ne tra h it  vos cabanes. 

coszAïo. Une bohiim ienne!
DiLoa, r u d e .  Sa troupe esUampde ic i près. 
lAÏDA. P o u r vous s e rv ir ,  se ño r!
GOKZAIO, à  lu î - m è m e .  I l  fa u l qu'elle me dise m i 

bonne avenlurel je  v « u s  sa vo ir s i  la  mâle-chance me 
p o u rsu iv ra ju sq u 'n u  tombeau!

DiBco, à  Z t t i d a .  Vous pouvez passer votre chemin.
S ü u s  sommes tous chasseurs, par Ic i)  c’e sl-à -d ire  lOOs
assez pauvres gens; le s piécettes de cu ivre  so n l dam 
nos poches p lu s ra re s que le s pièces d’argent en t fa t i-  
tre s lie ux .

coN Ziio . Un m om eni ! quelque peu qu’on a it des 
unes ou des autres, i l  en reste suffisa m m ent, n i'a n- 
m o in s, poui' payer un  bon pronostic. Petite, d is-m oi 
ma bonne aventure! 

z V ii'» . C’est deux douros, monseigneur! 
coRZALo. Oû paie d’avance? 
za îü a . L o c hc fle ve uH
Mtco, fom-WtsaMi s o n  f ü s U .  Crainte qu'on ne sc 

i-efiise à payer après!
OOMALO, p a y a n t .  So it I
z.vÏBA, e x a m in a n t  la  m a i n  d e  Q a n ta lo .  O h! l ’heu­

re u x  d e slin ! cU'heurcuiL se igneui'! I l  ré u ss ild a n s tout 

ce q u 'il souhaite!
C0 SÍ.V1.0 . H e in ! (K  rc ifre  sa m a i n  acie h u m e u r .  

S ié g o  r i t . )
zAÎBA, rep re i)«»« la  nm iTi de G onKiio. Un moment 

donc ! —  I l  louche au p lus he a re ilx  ¿vénemenl de sa 

v ie !
«0NZ4L0. V ra i?
ïAÎoA, nicwc j e a .  Quelques nuages paraissaient vou­

lo ir  obscurcir son magnifique h o iB o n , m ais le so le il 
desa prospéviK jette de s i éb loulsstints ra yo iis  qae teut 
se d issip e ! (La issa nt aWer ia  mai'« d e  Gonmio.) S e i*  
cueur, s i ,  en ce jo u r, vous mettez i  la  lo lo rie , s iv o u s 
laitdez im  piifgc à la  bète fauve, s i vous im ÿ lo re i W  

doux regañí de quelque dame, ta ré ussite  est in fa il l i­

ble I
coMAïo. E l le  g ib ie r q ue je  v ise ra ii 
*AÏi>A. Vous l ’aballtez itoroanquablemenl !
GflSîkLO. Po u r lo rs , à l ’eeuvre !
(Go/itaio r e m e n te  r a p id e m e n t  la  s e in e  e t  heui:te M a ­

n i p u l a ,  q u i ,  v y a i i l  aperçu Z m i ^ ,  d o so e n d a il  v ic a iw a l  

a u p r è s  d 's l le .)
Mademoiseile M ariq u ita , bièn dus par­

dons! A h ! i l  vous fa u U e  grand w u lo u r i i  to s  p ieds, 
c'est bon! je  ne vous d is que ça pour le quiirV d heure, 
p lu s tat^, TOUS « n  sautes p lu » long ! ( K  sc .«o iik  a  

i'ju ie s.ja m tes.)
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DIÊGO, t i  d n i l e ,  s 'o c c u p a n t  d e s o n  /'lu i?.. —  ZA ID A  et 
M a r iq u it a  a u  p rem ier p ia n .

VABi(n)it*, La  jo lie  bohémienne! E lle  va
2»iDA. Vous d ire  v o ire  bonne a T c n fu rc ? .......
MAHiQoiiA. Non I  me c h a n lsr quelque cbosel 
B itc o , £2« son coin. F a u l- ila u s s i payer d’arance ’

donc dans l'in liré id e  votre bourse, señor? ‘'=‘ c'u>.

entendue, je ne
p o u rra « absolument me re te n ir de r ià e r  moD escar- 
c e l le  d a n s  v o lp e  t a b l i e r ?

ZAIDA, o iw  m a lice . U  señor est so rc ie r F e s ffu 'a u - 
m  que sa servante I  m a is, pour l ’aimable señara, je  
c lantera i sans aucune espèce de ré tribution 

^ R iQ u iTA  Vous me perm ettrez, du m o ins, de vous

pISn S
ZAÎDA. Merci, señora ! (E lle  p ,-é lu d e  s u r  s o n  ta m b o u r  

a e  o a s ju e ,  A u  p i a n o ,  r i to u r n e l le  d u  bol& o.)

BO LÉRO .

I lÊ FflA IS ',

D ès l ’a o r o r e ,  v ivo  e t  folia.

S o u s  l ' o i i i b r a ^ ,  T E spognoIa , 

l e  p i e d  le& u e t  l e  f r o n t  p u r ,

A  l a  d a n s e  q u i  l ’e n c b a n ie ,

C o o r t ,  s’é la n c e ,  j ) u i s  n o u s  c l ia n is  
S o n  c ie l ,  o c é a n  d ' a z u r i

pnsuiER cooPLEr.

L 'E ip a g n o I c  a ic n e  I T s p a g n o ,

S a  r ic l ie  e t  v e r t e  c a m p a g n e  •
F.llo h o n o re  l 'h id a lg o .

E l le  a îo ie  4  voip  d a n s  l ' a r i n c .

T o u s  t r o i s  )a  m in e  se re in e ,

D c i u  p ic a d o rs ,  u n  tn u r o a i i !

M a is ,  p l u s  q u e  p r i s  e t  m o n ta g n e s .

P lu s  q u e  t o m e s  !«s B 'p a j n e s .
E l le  a i i j ie  l e  f a n d a n g o l  

D ès l ’a u r o r e ,  e tc .

t > e c * i tu s  co»riET.

E lle  a i m e  c n c o r  l e s  d e n u l l c s ,

L e»  r u b a n s ,  le s  I l c u r s  n o u v e l les ,

Les eollicrs de Mc\ico,
L a  m o i r e  o ù  t o u t  re f le t  b rille .

E l  l a  c o q u e t lo  m a n t i l l e .
E t  iee foiilos a u  P r a d o .

S lo i s  . p l u s  q u e  llcui-s e t  p a r u re » ,
P lu s  qcic to u ic s  le s  d o ru r e s .

E l le  a i m a  le  b oM ro l 

D è s  l ’û u r o r e ,  e tc ,

(P e n d a n t  le  b o lé r o , .B i ig o  e s t  d e s c m l u  a u p r è s  d e  
Z a ï d a ,  e t  le  Vieux e s t  e n tré  e n  scène. )

S C È N E  V I ,

LES Mêmes, ie  V IE U X , cossd d  s ’a p p u y a n t  s u r  u n  i d -  

to n .

L I  \IÉUK. Bravo ! mon e n ia tii, bmvo ! C’e st irè s - io li

è L n T l t'*««

iru u a u m . D^uiie façon ravissante l

w É co . U  v o ix  e s t  a o u c e  e l l e  f r o n t  p u r !  V o u s  é i «

S ^ Z l e m p T “ “ '  P « -

( Z a ï i i t t . / o l i  l a r i v é r e n c e  e n  s o u r ia i i t  )
.w*niaiPiTA. C h a n te z  e n c o re !

ZAÌPA. V o lo n t ie r s  I

(A  p e in e  s 'e s i-e l te  r e s s a is ie  d e  so n  t a m b o u r  d e  b a sa i,> 
9U u n  c o u p  d e  f e u  se  f a i t  e n te n d r e  e t  q u e Î l î ^ Z Z l

‘'■‘ i ' '  «

.ViBiauiTA, G r a n d  D ie u !  tu iie !  

u iO A . R a s s u r c j - v o u s  ! b le s s é e ,  s e u îe m e n l

p a o s ê r ;  a h  fîe“ ' S s !  

oiÉoo. Q u e l  m a la d ro i t  a  p u . . . ?

S C È N E  V II ,

IES Mèues ,  GOSZALO.

t o m b e r ,  ic i  p i -o cb e !  

niÉ<;o. EU p a r b l e u !  e t  n e  p o u v a i t  É ire  u n  a u ( w ’ 

t E  viEvx 11 f a u t  q u e  l a  b a l le  s o it  e s t r a i l e ,  j e  m ’c n  

F n f tM .’  ^  T  <le.Maii<iuila.

b a n t  ‘‘“ S ' ■o ' r é  c a -

b o E t n è ï '  ^ ' n v é ,  i

v o r ^  f a u î l t '

d e s t i n é e  a u g r a n J

oiEco. l ï s ' e n  e s t  f a l l u  d e  p e u  q u ’e l le  n ’a i t  a v a n c é  la 

d e r n i c r e  h e u r e  d e  c e l le  j e u n e  f il le !

S C È N E  V I I I ,

GONZALO seu i.

.  ®“ f “ s  m a n q u é  d ' I l r e  u n  a s s a s s in  in v o lu i i -

U i r e ? j e n a i  l a c b a i r d e  p o n l e !  E n c o re  u n  l o u r d e  
u a l e - c  h a n c h e  '  c  e s t  k  s e  d é i  m i r e  p o u r  n e  p lu s  e n  e n ­

t e n d r e  p a r l e r !  C o n n a is s a n t  l ' a n l r e  d u  \ - a u to u r  ì V  

j e l l e  d e s  p i e r r e s  e t  j e  l ’o b l ig e  à  p r e n d r e  s o n  vol. 

j u s t e .  c e  n ’é t a i t  p a s  s a  t ê te  q u i  s e  p r é s e n l a i l  a u  b o u t  

d a  m o n  fu s i l  ! j e  m e  r a p p e l l e  à  I c m p s  l ’o r d r e  d e  M a-  

n q m l a  ; u n e  b a l l e  e n t r e  l e s  d e u i  y e u i !  a lo r s ,  J c  r e lè v e  

m o n  in s t r u m e n t  d e  m o r t  e t  j e  m e  m e ts  i  s u iv r e  ie  

fé ro c e  a n im a l .  N o n  lo in  d ’ic i ,  il f a i l  v o l le - fa c e  c l  s 'o f-  

f re  i  m o i  d i t  b o n  cô té . J e  r a j u s to , j u  t i r e ,  i l  m e  s e m b le  

q u e  j e  le  v o is  t o m b e r ;  j  a c c o u r s ,  i 'à m e  e n  j o i e ,  e l  i l  se  
t r o u v e  q u 'a u  l i e u  d u  m o n s t r e ,  j ' a i  p r e s n w ;  tu é  u n s  iji-  

n o c e n le  c r é a t u r e !  B r r r !  -  A u s s i  p o u r q u o i ,  d i a u l r e !  
m  a - t - e l le  p r o n o s t iq u é  q u e  j ’é la is  e n  v e in e  d c  r é u s s i r ’  

R é u s s i r  à  i ’e .x te rm in e r ,  i a  p a u v r e  ü l le  ! - J e  v o u d ra is  

b i e n  s a v o ir  s i  c ’e s t  g r a v e !  J ’a i  e n v ie  d ’a l l e r  é c o u le r  

a u x  p o r t e s !  Ç a  n ’e s t  p a s  c u r io s i t é ,  a u  m o in s !  n o n  
d a m e f

S C È N E  IX.

GONZALO, L E  VIEUX.

{L e  v i e u x ,  tr^s-éinuy t ie n t  d a n s  s e s  d o ig ts  u n e  n e l i i c  

p ié c e t te  d e  c u iv re  q u ’i l  e^sam ine s o u s  to u te s  ses fa c e s .

m  
• i i .2 f

r.oxzAïo. E h  b i e n  ! l a  b o h é m ie n n e ?
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LE  VIEUX, sa n i ríp oná re . S i  j ’avais mes ye ux de

v in g t ans!
ÍOBZU.O. Sa  b lessure?
LE VIEUX. R ie n  de grave. Aucun danger. (Coniinuani 

son ciom e«.) U  me semble p o u rla n l que j ’aperçois 
ce P  m ajuscule gravé avec la  pointe de mon couteau 
d s chasse! O h! ce se ra it i  vous foudroyer d e su rp rise l

a in s i, ce lteeorant!...
C O M A L O .  Q uelle enfani î
iB  V IEW , à  /ui-mèmc. Mon e sp rit n'ose s ’a rrê te r i  

celle idée ! —  Etne p o uvo ü ' l i r e !  o h ! v ie u i y e u il—  

Gonzalo !
60NZALO. P la it - i l ,padre?
LE  VIEUX. T u  es jeune et tu  as la  vue bonne, pas 

v ra i?
co^^*lo. Ça me se rt i  grand chose 1 
u  VIEUX. Exam ine ceci et d is ce que lu  y  v o is . 
iio ü îiLO . Ce que j 'y  ^ o is î rie n  de r ie n l 
L E  V I E U X  Je ne me trompe pas pourtant! c’e st bien 

ia  piécette s u r laquelle m oi, pa rra in  de P é d rilla , je 
gravai son nom e l la  date de sa naissance, et que je  
lu i  attachai au cou, ne pouvant lu i  fa ire  d'autre pré­
sent ! —  Kegai de ! regarde de p lus p rès, mon garçon, 
regarde encore ! T ie n s , là , n ’y  a-t i l  pas u n  P  pare il 
à ce lu i-c i î  (Avec « m  h â ta a  i l  d e a i n e  un P  s u r la 
Ierre.)

coszALO. Attendez donc! A tlend fz d o nc l ma fo i, 
ou i ! 11 y  en a un  !

LE  VIEUX. Après? »près?
coMiLO, f r o t t a n t  la  f i i c e  e t  l 'e x p o s a n t  e n  píeme l u ­

m iè r e .  P ,  P , c’e sl bien un  P  î
LE  VIEUX. A près, m on D ie u?  après? 
coxzxLO- A prè s? J ’aperçois quelque chose, m ais 

c’est beaucoup p lus petit. 
l E  VIEUX. C’est cela! c’e sl cela !
G O K Z A L O . U n  e l

LE VIEUX. U n  d ! ,
GONZALO. O ui, un  d .  11 y  e sl. Oh 1 i l  y e s l même 1res- 

marqué 1
L E  V I E U X .  Une r !

GOMALO. Une r ,  un  «!
L E  V I E U X .  Le s deux I  e l l ’a ! .
GOszii.0 . U s  y sont! P ,  e ,  d ,  r ,  i ,  t ,  l ,  a ,  P e d rilla . 

T ie n s !  le  nom  de l'enfant mangée!
L E  VIEUX. Cherche encore! cherche! T u  dois aper­

cevoir au-dessous de P é d rilla ,4  m a rs 1811 !
G0^zAL0 ,  avec peine. (}ua»re ... qua tre ... qualra 

m ars, m il h u it , m ille  h u it cent, quaranle-un.

S C È N E  X.

D IÉG O , M A R IQ U ITA , ZA ID A , G O NZALO, l a i d a  a  le 

b ra s  en éciiotpe.

COÍZALO, à  la i -m è n ie .  E lle  n’aura it donc pas élé 
mangée, la  p e tite ? ... E t  ce se ra it? ... a h ! par exem­

p le !...
DiÉco e t  KAiuofiTA. Qu'y a - l- il?  
lE  VIEUX, <i Zaïcfo. Ma û lle , celte piécette était à 

votre cou?
ZAÏDA, a la rm ée .  Q u i s 'e s l p e rm is d 'y toucher? qui 

l'a  prise?
LE VIEUX. Vous y  tenez ? 
z*ÎD.v. P lu s  qu’à ma v ie !
LE VIEUX, ouec l'nienii'on. Quelque amie vous l ’a 

donnée en souvenir?

ZAÏDii. A u ss i lo in  que ma m ém oire me reporte, je  
me vo is cette m édaille au cou I 

LE VIEUX. U n  nom s ’y  trouve !
ZAIDA. P é d rilla . je  le  sa is !
DiÉoo e t  MABiQuiTA, s ’avoRçani.' P é d rilla  I (Oiégo re -  

fforde Za ido avec siupeur-)
2AÎDA, in s ie  mots caime. Probablement le  nom  de 

ma m ère!
LE v iBux. Qu’en dit-on dans vo ire  trib u ?
ZA'itiA. Sous peine de me vo irra v irm a p ré c ie use m é - 

da ille , de tout lem ps i l  m ’a été en jo in t de n ’in le rro - 
gcr personne à cet égard ! —  E t ,  p o u rla n l, que n 'a u - 
ra is-je  pas donné pour être assuré seulement du nom 
de ma m ère!

B O M A N C E .

PPEllISR COtirLET.

Ail! lo rsq u ’e a m a  m is è r e ,

L o in  j e  p o r t e  k s  y e u x ,

E v o q i i s a t  d 'u n e  m è r e
L e  n o m  m y s té r i e u x  î 

D a n s  l ’o m b r e  l o u t  i ’elTace,

M oû  s o a v e n i r  s e  t a i t !

J ’i n t e r r o f c  l ’e sp a c e ,

L 'é c h o  re s te  m u e t !

V o y e t  d e  1« n u i t  s o m b re  
S 'o u v T îr  l e s  g r a n d s  y e u i  d ’o r ,

E l  I s  m è r e  d a n s  l ’o m b r e  
D e r c e r  r c û t a n t  q u i  d o r t l

DEUXliUe COUPLET.

D e  fle u rs  !c r« tiue  l a  p la in e  

S im rt  s o n  m a n t e a u  v e r t .

R ie n  n 'a d o a c l t  m a  p e in e .
P o u r  m o l ,  c ' e s t  l e  d é s e r t  1 

M on c œ u r  e s t  u n e  f la m m e  
Q u i  c h e rc b e  s o n  f la m b e au ,

E l  r s m e ,  d e  m o n  à m e  

M e m o n t r e  le  to m b e a u !

V oyez, etc.

MiniQUiTA. Pauvre mignonne 1
LE VIEUX. Diégo, lo rsque v in t au monde la  prem ière 

sœ ur et que tes parents me c h o isire n t pour son par­
ra in , te rappelles-tu le  présent que je  l i s  à ma f ille u le ?

mtco, (n i a rrac iiani l a p i l c e t t e  d e s  m a in s .  Celte pié 
celle! Je me la  rappelle comme s i  c 'é la il h ie r !—  E l 
cette piécette l ’a p p a rlie n l,je u n e fille ?  O h l mon D ieu! 
mon Dieu ! mon cœur m 'e loutfe I

HATiiQuirA. Ce se i'a il-e lle ? ... D ieu aura it p e rm is? ...
{G o iiia lo  s a i t  to u te  c e t te  se in «  avec  g r a n d e  a t te a l io n ,  

e t  le  V i e u x  avec  un p r o fo n d  a t t e n d r i s s e m n l . )

Bisco, ù  M a n q u a .  Attends! attends! (A  Z a lia .)  
Jeune ü lle , mon âme est suspendue à le s lè v re s! s u r 
Io n  b ra s, s u r ton  pauvre bras b lessé, n 'y  a -t 11 

po int? ...
zAïD». Deux petits fu s ils  en c ro ix?  o u i, se igneur.
D iÉ o o .  C’est e lle ! p lus de d o u W  c’est e lle !
KABIQUIU. C ic l!
ZAIDA. U  se ra it v ra i!
MAMBuiTA. Ma sœ u r! (E î!e s iomfteni dons les  bras  

l 'u n e  d e  l 'a u tre ,  )
D ii f io .  Oh ; quelle m o n l^ n e  enlevée de dessus ma 

poitrine I o h ! comme nous a llons t’a im e r pour le f ^ e  
oub lie r tes mauvais jo u rs ! . . .  Le  jo u r  m êine, le  jo u r 
fata l, je  m ’étais im aginé, au moyen d 'un peu de pou­

I f ' : : ’ -:
M û  . •«
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d r e ,  de le tracer te s d e u j fu s ils  s u r  ion  pauvre petit 
b ra s, et j ’éta is lo u t û e r de mon œ urre , lorsque tna 
passion de chasseur me f it  t'abandonoer un  io s la n tsu r 
le l i t  de verdure où je  fa ya is placée. Quand je  re ­
v in s ! . . .  quand je  re v in s, le  U t était v ide! et, dans 
mon chagrin m o rte l, convaincu que tu  étais devenue 
la  proie d’une bêle fauve, je  le  d is k  nos parents, qui 
ju sq u 'à  ie u r dernière heure fo n t pleurée !

siABiQciiTA. Ma sœ ur! T u  es ma sœ url La  douce 
chose que d’a vo ir une sœ ur !

nOMANCE.

PnSKtEn COOPLBT.

Sur les œonls ou daot la  vaUde,
Que de fois, seule, errant le soir,
T« croyant aux anges tnilée,
Je t'a i die mes v<eux, mon espoirl 
Je  voyais les dcax blanches ailes 
Dans l'âlber douceiDcnt frémir,
Puis, gjifisaot sur les cioi€S frêles,
Vers moi je te  voyais venir 
H é lo s l  ce o 'à t s i t q u * u D  mettsongc;
Quand ton regard brOlait mes ycu j,
Ou le bel ange, ou le doux songe,
Saaa piiiô pemontait aux oieux]

OBOXlèllB COUPLET.

El quand su r U  morche de piorrc 
Je me mettais à  deux genoux,
Redisant tou t haut ma prière 
A noire madone aux yeux doux,
L’ange gardien qui, de mou ame.
Se hdliQt do la recueillir,
Jusqu’au eiel porlait l'humble flotnizic,
Avait te : beaux yeux de sapliir t 
MaintenaDl, devoBt la  madone,
Qui Ut jusques su  fond du e<eur 
E t toujours me fut douce ct bonne.
Ensemble nous prlrons, m a sŒur E

z .v ï d a !  Je ne sa is s i je  rêve !
DiÉco. Ne doute point, P é d rilla ! cc sera it offenser 

la  d iv ine Providence I 
L s  VIEUX. E t  d ire  qne j ’aura is pu m 'en a lle r dans 

cette flèvre  d 'il y  a deux m o is !
GOKîALO. To u t de même, s i  je  n 'ava is pas manqué 

le vautour 1...
DIÉGO, m e c  v io le n c e .  Oses-tu nous rappeler ce que 

Ion éternelle maladresse aura it pu accomplit ? 
zHD\, sourianfe. A h  ! je  ne sa u ra is lu i en v o u lo ir! 
n o xm o , «  p a r i .  Po in t de rancune! vo ilà  une femme!

ma fo il s i  Mariquita conlinue i  ta iw  U  mau»ai«e on 
v e r ra i. . .  *

MAMQuiTA. D iég o ,m a is regarde-la donc! Comme 
«Ue jo lie  I

FINAL.

MSBIQOm.

C ’e s l  e l le ,  c ’e s l  m a  sœm* !

T o u t  a u  fo n d  d e  m o n  c œ u r ,

D e s  voix  d ’a n g e s ,  d e s  ^ i x  p u r e s ,

M e r e d i s e n t , d o u x  m u r m u r e s :  
iDt̂ Iiced e t  bonljcur !

c 'e s l  l a  s œ u r f

TOVS.

P lu s  d e  p le u r a ,  p l u s  de i rU ie s s e ,
A n)i s ,  t o u r  á  lo u r ,

C é lé b r o n s  n o t r e  a l l é g r e s s e :

CbatilOQs c e  b e a u  j o u r !

M soo.

A p r è s  t a n t  d e  r e g re t s ,

E t  l a n i  d e  p l e u r e  s e c re ls ,

A u  ? i l la g o ,  s a  p a t r ie ,  

l a  m i g o o n n e ,  l a  c>iéric,
R e v ie n t  ; p l u s  d e  re g re t s ,

P lu s  d e  t o u r m e n t s  sec ro i$  I

TOtlS.

P lu s  d e  p l e u r s ,  c ic .

MÍDA.

Ë h  q u o i !  t a c t  d e  b o n b e u r i  

0  moEDcat e o c l ia n t e u r !

D o u x  T i l l a ^ ,  m a  p a i r ie .

A m is  te n d r e s ,  s œ u r  c l iér io ,

A  m o i  t o u t  c e  b ^ n l ie u r  !

Q u e lle  i v re sse  e n  m o o  c<s»rl

t o v s .

P U is  d e  p l e u r s ,  e tc .

CO?(2AIO.

I l s  e h a n t s n i  J ^ u r  b o n h e u r ,

T r è s  b i e n  ! m a i s ,  s u r  l ' I i o a n e u r î  
S flns  G on2Alo, l a  pc iU e  

A u r a i t  so u d a in  p r i s  U  fu i te !
A m o i ,  d e  l e u r  b o n h e u r .

M e ss ie u r s ,  r e v i e n t  l 'h o Q u e u r

TOUS.

P lu s  d e  p l e u r s ,  e tc .

AÜAM -BOISGONTÍER.

n

i l '  d ’if

ilôm e nom, même prénom , vfc'ant sous Je même règne, lo u s deu i sc rv ile u rs  du même ro i,  le p re m ier pre­
nant une grande part à une décision célèbre dans U s  fastes de la  monarchie, nous iliCféiâmes en un po'mt ; 

l'u n  de nous fu t loué par le s vo ix le s p lu s éloquentes de l ’époque; l'a u lre  décliiré  par la  plume de l ’h isto rie n  le 
p lus sa tiriq u e ... Q u i sommes-nous?

à
■ l i *  
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Pauline était vra im ent une «xigeantc f i l le ;
Lasse de s r s  jo u jo u i fanés et to u l m e u rt iis ,
Ë lic  vo u ^ t avoir une cage gentille,
Appendue au plafond d’un  marchand de P a ris .
Ou lu i  donna la  cage. 11 lu i  fa llu t encore 
Le jo ye ux peuple a ilë  q u i chante dès l'a u ro re .,. 
Sam are était s i fa ib le, et sou père s i bon,
Cue d’oiseaux b ;ib ilia rd se lle  e u l p le in son jupon.
Oh ■ qu’elle fu t heureuse a lo rs , l ’enfant gâtée !

ses chers commensaux e lle  Qt la  p&tée.
Le u r olTcit le  m ille t , le  b iscu it chaque jour^
E l  reçut —  pour m erci —  des chansons en vclouv. 
Mais par un beau m a tin , l'e sp ii:g lc  créature,
P rise  de tendre am our pour des jouets nouveaux,
M il s i  bien dans l'o uhU  le s m alheureux oiseaux.
Que la  m oitié  m ourut, —  faute de n o u rritu re  !

D’autres petits oiseaux veulent des so in s p lu s doux ; 
Ce sont le s bons in stin c ts ;  Totre  cœur est k u i' cagc... 
l'o u r  entendre to u jo urs le u r suave ramage,
En fa n ts, v e ille s  s u r e ux; —  enfants, ve ille z s w  to u s  I 

Al e x a m iiie  D eplakck ,

m m M  MlüglKDâlL.]!

N o tr«  c a t a lo g u e  d e  m o i s  « s i  r i c h e  e t  v a v ié .  T o u t e s  le s  

s u v r c s Q u t  le  c o m p o s e n t  & ontou  □o u v e l l& s  o u  d e s  p l u s  e n  t o *  

g u e .  —  K o u s  c i t e r a n s  c iu e lq a c s 'u o s  d e  ce s  m o r c e a u x  q\ii 

n o u s  s e m b le n t  r o ^ r i i c r  u n e  m e n t io n  spéc ia le^  m a i s ,  a v a n t  

d o  p é n é t r e r  d a o s  le  d o ro a in e  d o  l a  m u s i q u e  m o d e r n e ,  dl* 

so n s  d ’ab o r d  q u e  l e s  s ix  vafses e t  u n e  otftrchc,  d e  B ee ü io -  

w e a ,  s o o t  u u  7 r n i  t r é s o r  <]ue d o s  a b o n n é e s  s a u r o o t  a p p r é ­

c ie r .
C o m m e  m u s i q u e  d e  p i a n o ,  i l f n u i  r e m a r q u e r  la  lUiraiic  

chinoise, m o r c e a u  o r ig in a l ,  p a r  V « r n o y ;  i'IliromleUe, é lu d e  

d e  s a lo n ,  p a r  L i c b « ,  d(<ux c h a r m a n t e s  p r o d u c t io n s  d o n t  l e  

m é r i t e  e s t  i n c o n t e s t a b le ,  e t  u n  q u a d r i l l e  io ü tu T é  le Pie/ieur, 

p a r  T o l lo t ,  d ig n e  d e  A g u re r  d a n s  le s  m o i ll le u re s  co llec tioos .

—  L éonie,  p a r  S i n g e r ;  les G m ellfs , p a r  G u n s e lm a o n ;  l i i  
Folies P a riiien n eu , p a r  B R rd ln * I \o y e r ,  e t  i'É foU c fi/anie^  
p a r J .  H e l l m a a n t  s o n t  q u a t r e  v a l s e s  p le in e s  d 'e n t r a în e m e n t  

e t  d 'o N g in a ïU é .  - *  P a r m i  le s  p o lk a s  e t  m a z u r k a s ,  o o u s  si* 

g n a l e r o n s ,  c o m m e  t rd S 'd a n a a a to a ,  Rosette la  itouquilière y 
p o lk a  d e  J u l e s  Y u n g ^  Slvina^  a u l r e  p o lk a  d e  C b a u l a g u c ;  

É iin c tlle  ü ’or^ m a i u r k a  d e  P ln a x i l t ,  e t  M arceline,  p o lk a -  

m a i u r k e  d e  T r t 'b u t ie n .

N o t re  coUectIoD d e  o i o r c c a u s  d e  e l i a n t  c o n t i e n t  dea  

lo d ie s  t r è ^ ' r e m a r q u a b l e s  e t  d e s  c h a n s o n n e t te s  d e  f o r t  bon  

goû t»  d o n t  le s  p a r o le s  s i^ a t  t o u t e s  s c v u p u le u s c m e n t  c h o ic e s .  

N o u e  m e o l io n n e r o i j s  d o n c  ia  ch/fnson il» l 'in so n .  r a v i i s a n t  

p o è o ïc ,  t r è s 'h a b i l e m e n t  T e rs iâ é  p a r  M . K o l l ,  s u r  l eq u e l  

M . P  W a g n e r  a  composté u n e  m é lo d ie  q u i  m é r i t e  d 'é t r d  

c la s sé e  a u  n o m b r e  d e a  p r o d u c t io n s  le s  p l u s  e a ü m é e s  d u  

g e n r « ;  l 'Àngâ des j e m e i  filles  P e r r o n u e t ;  la  S œ u r
ríe c h a r ité  y d e  U e is s e r ;  in  iio iU s fîe ,  d e  A .  G I r i n i  l'Ange^  
iu s ,  d c  L o r q u i û ;  ie Credo <tu iren e il,  S i  u i ¿a tn is , pelil 
P ie iro i ,  e t  Qui geçne  peu donne i/eaueoup. d e  J .  D eslitiyes.

—  IQ^oublIons p a s  d e  aîga?iler, e n  t e r m i n a n t  c e t te  a n a ly s e ,  

d e u x  jo l is  ehaurs  n o u v e a u x  p o u r  d i s t r i b u t io n s  d e  p r i x ,  p a r  

P c r r o n n e t j  e t  ies  Ê :o iies,  deu)< d a n s e s  f a c i l e s  e t  t r è s -  

b r i l l a n t e s ,  p a r  P .  W a g n e r .

.Q u o iq u e  l ’a c e o r d é o n  o c  s o i t  g ü è r e  r e g a r d é  c o m m e  u n  i n ­

s t r u m e n t  s é r ie u s ,  I l  7  a  b e a u c o u p  d o  j e u n e s  fil te s  q n i ,  à  

d é f a u t  d e  p i a n o ,  a 'e n  s e r v e n t  p o u r  f a i r e  l e u r s  . p r e m ie r s  

e s sa is  d a n s  l ’é l u d e  d o  l a  m usique*  N o n »  c r o y o n s  d o n c  q u ’il 

D 'e â t  p a s  i n u t i l e  d e  J o in d r e  à  n o u e  c a t a lo g u e  wa choix <iWrs 

c o m p o sé s  p o u r  c c t  in s t r u m e n t .
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M u siq u « d’égltao.

C oco«rt s^ tr i tue l  d u  T héâfrc* lta tj«n .

Avant depailev delà m usique profane, qui renferme 
des beautés in c o n le sla lic s, pavions aujourd’h u i de la  
m usique saci'iic dans laquelle i l  sc trouve des beautés 
sub lim es. L 'u n e  apparlient au domaine d s l ' in lc l l i-  
gence, l'a u lre  au domaine de l'im c . La  p re m iè ri nous 
place au m ilie u  du monde dont elle s'eOuice de tiaduirc  
le s sentim ents, le s passions, le s tu m u llo s, le s jo ie s, le s 
drames et le s gaietés; la  seconde nous ira nsp orlc  ju s ­
qu'au cie l, dunt elle semble nous e n ti’ouvi i r  k s  pur- 
tes. L'appel à tous le s nobles io stio c ts, l ’cl^vation de 
la  pens^o hum aine au-dessus des in té iè ts vu lga ires du 
la  vie, le pardon des in ju r is ,  l ’Oipérance dans l'ave­
n ir ,  la  fo i profonde en D ie u ; lo u l cet ensemble ado­
rable de b ien, de beau et de bon, vo ilà  cc que produi­
sent dans les natures v iirita b la m enl éievées les c iirc - 
m onics du culte catboUi|ue dont la  musicjuo ic lig le usc  
est l'accompagnement presque indispensable. Quand 
le s Udeles, agcnouillës bur lee dalles de nos grandes 
basiliques, émus pai- la  t o îx  du prêtre, liv ré s  à  un 
monde de pensées d’uu  ordre tout d tv in , c.dcndent 
les prem ières ro te s de l'o rgue q u i soupire, s'ülève, se 
tamenle, pleure, gém it, re tentit to u l i  coup comme le 
b ru it  du to im e rre , s'élance palpitant el te irib ic  sous 
le s arceaux sonores, p u is s'adoucit, se b rise  e l meui l 
comme un écbo lo in ta in , ne le u r se m b lc -l-il pas q u 'ils  
ont q u illé  la  te rre , q u 'ils  ont posé lo  pied s u r  une 
sphère p lu s grandiose où des clartés inconnues i l lu ­
m inent le u rs  âmes, où des so n : sub lim es le s in it ie n ! 
aux mélodies du ciel? E l  lor^qu'à ces majestueuses 
sym phonies chrétiennes se mêlent des vo ix suaves, 
austères et pénétrantes <]ui parlent la  langue de Dieu, 
ne c ro ira it-on pas entendre le  concert des ai'changes, 
vous conviant aux béatitudes in fin ie s que l ’Évau^ilo 
p i'om ctaus élus?

I I  est facile de re vê tir (oulc chose d 'un aspect poé­
tique. M ais cerlaino poésie a ses dangers; e lle  exallc
lo cerveau, manière le langage, et pousse souvcnl aux 
exagérations du sentim ent et de la form e. I I  y  a des 
gens q u i en font abus, trouvant vu lga ire ce qui n 'e sl 
pas enveloppé d'une grâce factice. Ce sont de ces es­
p rits  nuageux qui ne veulent rie n  v o ir des lé a lilé s do 
la  vie, q u i, se heurtant le pied à un  c a ilio ii, s'im a g i­
nent y découvrir une fleu i-, q u i c ro ien l que toutes le s 
sym pathies doivent devenir des sentim ents, et lo u s les 
sentiments des passions, sous peine de p a s it r pourdes 
c ire s légers ou m a téria liite s. C’cst une e ire u r com­
mune aux jeunes inte lligences, e ire u r que le  ju g e ­
ment a ffa ib lit et que l'expérience d issipe. 11 e sl un 
autre genre de poésie qui développe chez nous lo s 
grandes faculiés de l'âm e sans nous élo ignerdes che­
m in s o ii le devoh' e l la morale doivent to u jo urs nous 
d irig e r. Je veux p iu le r de la  m usique re lin ie u se , de 
cette m usique sub lim e qui est une des poésies de la 
re lig io n . C e lli-c i n 'e st à c ra indre n i pour le s p e liis  
n i  pour le s grands, n i pour le s fa it le s , n i pour les 
fo rts, car c'est la  senlu qui nous rappi-ocbe de Dieu, 
la  seule q u i nous élève ii la  h a u le ur d w  textes sacrés, 
la seule q u i, s «  dépouillant des pràlenHoas de la  vie 
m ondainr, «n tre vo it le c ie i et s ’efforce d'atleiodi-e à 
cette sourc il é leroe lle  de toute v e rtu , de toule gran> 
denr. La  m usique re lig ieuse est et sera toujoui's la 
p re n iié « , I# p lus lo rgc, h  p lu s u t ile , la  p U i» poéll-

que de toutes le s m usiques, I I  n’en p tü t r ic n  s o rt ir  
que de parfaitement bon, et nous v e rrio n s avec p la l- 
s i r  que la  jeunesse d’a u jo u rd 'h u i piCfessat p lus de 
goûl pour ces sortes d'auditions so lenne lles, que pom’ 
celles d’un concert ou d 'un  spccladc, quoique nous 
D8 b annissions pas ces d istractions lo i'-qu’t lle s  sont 
compatibles avec le s convenances et la  morale.

Nous avons d it i l  nos chères lectiiccs comment nnus 
comprenions la  m usique d'église, ou plutôt comment 
nous ea se n lio n s le s majestueuses beautés. Nous nu 
le u r analyserons donc pas, une à une, nos impi-es- 
s io n s personnelles s u r  le s so lennités re lig ieuses que 
bon nom bi'cd 'entr'c lle s o iité t-j appelées sans doute ii 
entendre comme nous, so it 4  S a in t-Ito th , o ii tes  sep t  

p a n U s  d e  H o t te - S e ig n e u r ,  o ra to rio  d 'iU y d n , ontéti- 
s i admirablement raétulées le  vcnd rod i-sa iiilt; so it i  
Sa in l-Eusla c h e * o ii un  chœur d'enfants u In te rp lxt.' 
avcc UD goût e l nn ensemble Ixiniarquable le  Sto!«!/ 
if a ic r  de R o ss in i,

’̂oule^-■»ous passerune so iri'e  m oitié  piaaso> in o it iii
mondaine? a lle z au Théâ tre-Ita lien le je u d i s a in t .__
L'oi-chestre donne le Signal. To u t i  coup le s visages 
deviennent sé rie ux, le s ie?ards se baissent ; quelque 
chose de grave, de l i is le ,  d’émouvant passe dans l 'a i l .

Quand on entend ie S io ia ! J ia ie r par lo u s le s a r­
tistes et par tous le s choristes des Ita lie n s, ie Cujks 
a n im a m  g c m e n te m  par T a riib e rlic k ; Q uis  c s t / io m o  p .it 
U “ '*A lb o n i e l Da llu  ; S a n c ta  ¿ la le r  par J lo i i i i i ,  B : i-  
d ia li c tW 'P e n c o ; F a c  u l p o r t e m  par M“'  A lboni seule; 
Q u a u d o  c o ip u s  par M“”  Penco, A llio n i et T a n ib c rliik  et 
Ba d ia li, enHn ¡ 'A m e n  f in a l par l ’ensemble de la  troupe, 
on s fl demande s i l ’on est au Ihéà lre ou à l'é g lise , ou 
se perd dans un f lu x  e l un  re llu x  d'émotions pro­
fondes, auxquelles i l  e s l im possib le de donner un 
nom. C'est un  songe, nn songo chrétien, q u i vous 
subjugue ot s'empare de toules vos facultés.

N u u i avions cu lu  p ro je t, ce m o is-c i, de rendre 
compte i  nos abonnées du Irés-renw uiiuable opéia du 
prince Po n ia lo w tk i, P itn v r fc jlf tc ü ts , qui a obtenu a .t 
théâtre im péria l do l  Opéraun grand c l lé;jillm esuccè=- 
N ous voulions a u ssi le u rd ire  quelques nio lsduC rocia îo, 
de Meyerbeer, dans lequel se trouvent des moiceatix 
de p re m ier o rd re , quelque l' i l lu s t ro  it ia il ic  n 'u û l p.is 
acquis I ’dtnpletiv de son talent m ag istra l lo rsq u 'il f it 
représenter cet opéra; m ais a tout se igne i;r lout 
honneur. L ’appréciation de la  m usique relig ieuse 
re m p li nos étro ites colonnes, e l nous nous en con­
so lons en songeant que la c iirio su é  d e n o sih è ie s filb .s 
d 'Eve n 'aura pas attendu cetle analyse pour se re ii.  
so igner s u r  1a valeur dos deux ouvrages dont lout lu  
monde parle aujourd’h u i.

U atîik Lassavkur.

Le S / a if lf  j!í< j(¿ r de R o ss in i, éc rit en voyage pour 
un  révérend de i>Vudi'ld, p u is oublié par l ’inaouciaril 
maestro, i ju i  n'en avait parlé à pcito iinc, fu t décou­
vert seulement au bout de neuf ans p¡u' le  dileltau- 
tism e , ou, pour m ieux d ite , par le  commerce.] 

Exécuté d'abord au piano par Z im n ie rm in n , puis 
dans le s sa lons parlicuHers de H c n ii f l i r i ,  par m es­
dames V ia riio l-G a rc ia  et La b .iiro , MJf, Gcraldy i t  
A le xis DuponI, le S ia in i de R o ss in i fu l exécuté pour 
la  prem ière fo is à grand orche.stje à la  sa lle  Vcula- 
d our, le 7  ja n v le i’ 1842. i la i io ,  Lablpche, Tam bu- 
r in i ,  mesdames G in lia  G ris i e l A lb e ria z ii s ’éUii'enl
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o h e rg is  des solos. L e tr io m p h e  fu t com plet. Le S ia -  
ba t, exécu té  quato rze  fois d an s  saison, rap p o rta  
p lu s  d e  ISOjOOO fr . à  la  d irection.

Depuis lors il n e  s'e&t po in t passé  d ’an n é e  q u ’on 

n ’a i t  d o n n é  cc m a g n iS q u e  ouvrage . E t i l  av a i t  r a i e -  
m e n t  été  m o n té  avec  a u ta n t  du soin.
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B i s u o r  d ' o r .v k g e s  a u  l a i t .

F aites fond re  tSo g ram m es  d e  su c re  b la n c  d a n s  u n  
dem i-lilrü d e  la it  b o u illan t. P a rfum ez  avec d u  k irch  
o u  d e  la  crS m e d e  van ille , & la  p roportion  d 'u o  tiers  
p o u r  la  quan tité  d c  la i t .  P e lés  le s  o ranges, coupez-les 
e n  ro u e l le s  e t  disposez-les d ans  u n  petit sa la d ie r .  — 
Versez le  la it  re fro id i su i’ les o ranges, d eu x  h e u re s  
a v a n t  qu’e lles  so ien t servies.

CONFITURE d ' o s e i l l e . 

c ’e s t  u n e  con fitu re  économ ique , d ’u n  u sag e  v u l ­

g a ire  d an s  p lu s ie u rs  pa r t ie s  d e  l 'A ng le te rre  e t  d c  l'A l­
le m ag n e , m ais enco re  p e u  co n n u e  e n  F ran ce . On 
p re n d  d e  la  belle  oseille ii la rges  feu illes qu i pousse 
a u  p r in te m p s ;  les feu illes so n l coupées p a r  bou ts  dc 
d eu x  à  (ro is  cen tim ètres  d e  lo n g u e u r ,  so igneusem ent 
la v ées , p u is  b lanch ie s  p a r  que lques  m in u te s  d ’ébuU i- 
t io n d a n s  l 'e a u ,  sans  au c u n  assa isonnem ent. E l les  sont 
en su ite  b ien  égouifées e l  m ise s  d ans  des po ts  qu 'on  
re m p lit  d ’u n  s iro p  üe su c re  b lanc , cu it à  la  gi’o n *  
p /um e. C elle con fitu re , d 'u n e  ac id ité  trè s -a g ré ab le , se 
conserve  indéfin im ent.

(Livre de$ JHénages, p a r  M, Béléze.)

BRODEBIES.

PLANCHE V. — 1 et î ,  Dejant de Mbe — 3, Voüelte — 4, A. B. — 5, A m a  — c, 7 el 8, Bonnet de femme — 9, Louise
— 10, Blanchc —  10 (bis) K. D. — 11, — 12, Col à  poinlc — Manclieltc dudit col — 14, S. B. onlacis — 

15, Am ilie —  16, C. G. eolaces — 18. A. D. — 10, A. D. -  So, C. C. H. enlacés — SJ, llen r liu t —  22, flniy —
23, AilHe — 24, Ismtrie —  25, Sailoxie — 20, C. P. F. enlacés — 27, i i r r i e .

28 4 53, Alphabet pour lioge de lable, romaine ornéo —  54, Écusson avec E - B . enlaces, et une couronne comtale__
55, C. B . enlacés — 56 4 62, Camisole de femme — 03 à 65, gilet de fcrame —  60 à 71, Redingote de p e lil garçon 
do 6 ans —  72 à 75, Vesle zouave pour m i n  LiOj —  76 à 8 1 , Chemisette destinée 4 la veste — 81 (bis) Ensemble 
de la veslc et de la chemiselte —  82 S  85, Nouvelle parut« dile ¡olliaire  —  8a, Toilette de première comiounianle 
—  7 à 89, Patrons et ensemble d’uns biancbe de houblon —  60 À 93, Blaguo à soulachcr.

Jean n e  à Florence.

' i l i . ' . ;

11 fa u t  av o u e r , F lo re n c e , q u e  s i  ce lte  b o n n e  ville 
de  P ar is  e s t  aussi in te ll igen te  q u ’elle e n  a  l 'a i r ,  elle 
doit concevoir u n e  s in g u liè re  idée  d e  ses hab itan ts .

En  elfc t, n ’esl-ce pas  a u  m o m en t oü elle s 'a ssom ­
b r i t ,  s 'enveloppe de b ro u il la rd s ,  voit ses ru e s  c h a n ­
gées e n  to r re n ts  e l  ses bou levards  e n  lacs ,  n ’est-ce 
p s s  à  ce  m o m en t l i  ju s te m e n t que lu i  rev ien n en l de 
lo u s  côtés ses e n fa n ts  voyageurs?

Ils  ac co u ren t e t  la  m a u d is se n t,  lu i  j t l a n l  à  la  face 

co m m e  u n e  In ju re  le s  b ea u té s  des pays qu 'ils  v ien ­
n e n t  d e  p a rc o u rir .  Ils p a r len t si b au t , d 'u n  a i r  si m é -  
co n len l, que la  p auv re  ville, co m p re n a n t b ien  qu 'e lle  

n e  p e u t c h a n g e r  le cours des sa iso n s , em pêcher la

p lu ie  d e  to m b e r ,  p rend  so n  p m i  en  b n r c ,  e l ee p ré ­
p a r e  à  vo ir, le  le n d e m a in ,  rem onter en  c h e m in  de 
fer to u t  c e  m o n d e  exigeant.

l ia is  po in t d u  to u t. Dès ic  le n d e m a in ,  les voilà b ien  

in s ta llé s  d an s  des  ap p a rlem en ts  con fo i 'iab les , a t te n ­
d a n t  quo  P a r is ,  la  b o n n e  v i l le ,  l e u r  d ispense la rg e ­
m e n t  le s  b iens  e l  le s  jo ies  d on t elle p e u l d isposer : 
les f i le s ,  le  lu x e ,  les ch a n ts  e t  les lum ières.

E t r i i iv e r  passe ainsi.

H ais  u n  m a lin ,  les b ro u illa rd s  se  d is s ip en t , le  so ­
le il d o i«  le  fa île  des  m a iso n s , l 'a i r  e s t  tiède, les a rb res  
o n t  des feu illes, le s  p a r le r re s  des  l l e a r s ,  des sen teurs  
em b au m é es  m o n te n t des  ja rd in s  e l  p a r fu m e n t  l’a t-
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mosphèrc; c’e s l le  l * '  m a ll P a iîs ,  inondé de lum iè re , 
parait enûo dans tout son éclJt^ et se ré jo u ii de don­
ner à ses habitants, non p lu s des p la is irs  bruyants 
c l factices, m a is le  so le il et la  verdure q u 'ils  sc p la i­
gnaient d'êlre obligés d’a lle r chercher bien lo in .

H é la s! c'esl là  q u 'est la  c o n lrid ic tio n  : laide el 
maussade, U  grande T i l le  a tt ira it ; belle et joyeuse, 
e lle  se To it abandonnée.

C 'esl qu’avec le  m o is de m a i s 'é ve ille n t en nous de 
te lle s asp irations ve rs la  campagne, le s prés et le s 
b o is, que ceux-là q ii i ont m aison des champs, se bâ­
tent d’y c o u rir.

E t  vo ilà  qu'une tra nsfo rm ation subite el complète 
sc fa il autour d’eux ; le  salon hosp ita lie r o ii i l  fa isa it 
bon se ré u n ire t causer devient inhabitable et fa it con­
currence aux sa lles de bagages des chem ins de fe r. 
Le s fauteu ils couverts de housses sont relégués dans 
le s angles, tandis qu'aux prem ières places se pré las­
sent des caisses et des va lise s. Le s lu s t re s , le s bronzes 
sont enveloppés de gaze. Le s pendules ne sonnent 
p lu s , le s étagères so n l dégarnies, et les f le u rs , négli­
gées dans le sja rd in iè re s, penchentlanguifsam m enlla 
tèle, cherchant le u r part d’un rayon de so le il; vœux 
su p e rflu s! Le s rideaux sont enlevés, i l  est v ra i, m ais 
le s Pe rsiennes, herm étiquem ent ferm ées, ne la issent 
pénétrer dans l ’apparlement qu’un  demi jo u r , bien 
in su tûsa nt pour entretenir la  vie de la p lante, et non 
m oins in su ffisa n t pour éc la irer la  marche du v is ite u r 
im prudent. Un pied transpercé par un  c lo u ,un  coude 
m e u rtri, un  nez endommagé, quelques ctieveux de 
m o in s, des to ile s d’araignée en p lu s , te lle s sont les 
avaries qu’i l  su b it fa la lcm enl dans cetle course dan­
gereuse.

fie u re u x  encore s ’i l  n ’entend la m aîtresse de la  
maison pousser à sa vue un  c ri de douleur et d^effroi : 
le  m a lheureux, b risé  de fatigue, victim e de l ’obscu- 
r ité , s'e st jeté s u r une chaise e ts'e st a ssis s u r  un  cha­
peau de M * ' Odde.

I l  e s l, du reste, bien fiic ile  d 'éviter tant de p é rils  en 
se contentant de déposer sa carie avec le s t ro is  le ttre s 
significatives P P C .

On vous saura gré de votre d isc ré tion, U * ' D. p lus 
que personne.

Celle madame D . est celle que lu  as rencontrée en 
voyage, et des excentricités de laquelle lu  n 'as pu 
perdre le souvenir.

Madame D. s ’est imaginé celle année qu’une robe 
pliée, même avec le p lu s  grand so in , ne peut a rrive r 
à bon port. A u ss i, menant à profit le s ressources de sa 
v ive  im agina tion, e lle  a conçu l ’in g é n ie u i plan que 
voici : Fa ire  fa ire  des mannequins de sa ta ille , les 
bab ille r dc ses lo ile lle s ,  p u is le s m ettre en caisse, 
écrire dessus f r a g i l e ,  h À a t ,  bas, et enfin le s expédier 
au chem in de fo r ; tout cela était d’une bien facile 
exécution.

A u  jo u r  d it , le s m annequins a rrive n t. Aidée de sa 
femme de cham bre, la  triom phante madame D , le s 
b a b ille , le s pare avec une coqueltcrie toute ... mater­
n e lle , non,j)crsonnei/e. La  robe, le  m antelet, le cha­
peau, le s accessoires de lin g e rie , to u l se place à m er­
ve ille .

I l  ne s ’ag il p lu s que de m e tlre  ces duplicatas de 
M *' D . dans le u rs  é tu is respectifs. On fa it e n tre r les 
o u v rie rs chargés de p lanches, préparées i  l'avance 
comme le s p ie rres du temple de Sa lom on, et, de p lu s, 
capitonnées avec so in ; i l  n 'e st p lu s  besoin que de

poser quelques v is  pom re n fe m ie r dan^ ce conforta­
ble in té rie u r le s précieuses toilettes.

T o u l va b ie n ,  la  prem ière robe est à l'a b ri des re ­
gards, de l ’hum id ité  et du so le il, et comme tout a été 
p ré vu, solidem ent ûxé du haut et du bas, le  manne­
q u in  ne peut se la isse r a lle r à ia p lus légère oscilla­
tion.

Reste à soulever la  caisse, ce q u i ae fa it sans peine 
g rlce  à des crampons de fe r disposés dc chaque côté, 
e l, enân, i  la  fa ire  passer par le s portes de l ’appar­
tem ent...

A ie ! a ie! le s f ra is  d'im agination de M” '  D . n'a­
vaient po int franch i le  se u il de son sa lo n ... Comme 
foudi'o jée, e lle  demeure silenc ieuse, le s yeux levés 
en haut, comme s i le  sa lut devait v e n ir de ce po int, 
e lque le  plafond, s'ouvrant tout à coup, lu i  o ffr it  a insi 
une issue  bespérée.

Que n 'hab ile -t.e lle  sous le s to its ! quelques coups de 
pioche, et tout étail d it.

M a is , hé la s! ce n ’est qu’un  p re m ie r surm onté dc 
quatre étages.

Comment la  pauvre dame s'e st-e lle  tirée d'une s i-  
luatiou s i critique? Je ne s a is ; m ais on d it qu'elle 
s'e st rappelé la  conduite d 'un  m in is ire  q u i fa isa it, 
quand i l  vou la it passer avec son palais ambulant, 
tomber des pans de m u ra ille s.

Ce q u i prouve que de tout temps le  mot im p o ss ib le  

a sonné faux aux o re ille s humaines.
A in s i, tout récemment encorc, pour ta ille r un  a r­

bre, i l  n 'y  avail d’autre moyen que de m onter de­
d ans, à l'a ide de cordes ou d’échelles. E h  b ie n, 
ma Florence, i i  P a ris , m ainlenant, nous ta illo ns le s ar­
b res sans être obligés dc nous h isse r après le  tronc et 
le s branches; toute chute est devenue im p o ssib le , et 
l'ascension se fa it avec une fa c iiilé  s i  grande, que 
l ’homme pe ut, sa Itche  f in ie , m onter au-dessus de 
l'a rb re  pour ju g e r son psuvre à distance.

N'esl-ce pas m erve illeux?
Je su is  s i  ravie du procédé, que je  rêve déjà aux 

u lile s  applications qu’on peut lu i  donner. Je me vo is 
atteignant enfin ces jo lis  bouquets de cerises, s i  haut 
perchés q u 'il fa lla it ju sq u 'ic i le s a landonner aux m o i­
neaux.

Grâce à l ’appareil en question, le s escaliers devien­
nent une de ces in u tile s  v ie ille r ie s  qu’on relègue au 
g re n ie r; lu  voudra is bien savo ir en quo i consiste «et 
appareil : une petite plate-forme entourée d’une g rille  
c ircu la ire  ; au centre, n n  grand màt g a rn i de cordes 
et de poulies, e l term iné à son extrém ité in fé rie ure  
par quatre pieds avec des roues q u i en font un  char 
ambulant.

J ’entre dans la  piate.form e, q u i est seulement éle­
vée de quelques cenlim èires au-dessus du so l. A ussi­
tôt le s cordes et le s poulies se m e lle n l en mouvement, 
et la  plate-forme m onte, monte ju sq u ’à ce que je  dise 
a ssez .  Sans cette précaution, je  m onterais au-dessus 
des nuages. P o u r redescendre, je  fa is manœuvrer en 
sens contra ire, e l me re trouve sans fatigue à mon 
point de départ.

P o u r a lle r d 'un arbre à l ’autre, le  mât se met en 
mouvement comme le  commun des véh icu les, et vous 
conduit du tiU e u l au m a rro nn ie r, ou v iceversii.

E t  voilà le c u rie u x spectacle que nous o B re n l le s 
quais e l le s ja rd in s  dc P a ris . A u x T u ile r ie s ,  11 en e sl 
un  autre q u i vaut b ien le  p re m ie r : à de certaines 
heures, dans le s allées des p a rle rre s, parait un  homme
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q u i jo u il de la  s in g u liè re  propriété d’iU i ic i '  i  lu i ,  
comme l ’a im anl ^ ü te  la  lim a ille  4 s  f i r ,  W ulc la  gont 
ailéû du ja rd in  ; pigeons, colombee, moineaux, p in ­
so ns, rouges-gorRCS. volent vers lu i ,  autour de lui> 
s u i' lu i ,  6C percb iint s u r son chapeau, s u r scs épau­
le s. s u r  sou poing : on d ira it le  génie des o iseaui en 
pcr-'onnc. Malheureusem ent, ce m onsieur est vè lu 
comme le s m o ric is, ce q u i n u it  beaucoup à l'cdet de 
la  scü iie , q u i i i ’en est pas m o ins ü è s-jo lie . Une ia u - 
ve lle  ouU ie-t-cUe de v e n ir rendre ses devoirs i  son 
se igneur et m a ilre , cu lu i-c i élcnd la  m ain vers le  ga­
zon QÙ la  demoiselle prend ses e ljats. A ussitù t elle
s ’anète, et bien h iim b le m eu l , Irès-repentanle , cédant
au rega '̂d <l“ i fascine, e lle  v ie n l lo u t près des lè ­
vre s du ciioroieui' m endier e l attendre un  baiser.

Je n ’a i pas osé demander ù ce m onsie ur le  secret 
de son pouvoir i i  ré sistib le , m a is s i  je  le  rencontre 
eniroro, je  le  p rie ra i de l'exe rcer su i' d’autres su je ts, 
les enfants, par exem ple; quel service i l  rendra it aux 
fa m ille s, s ' i l  tio u va it eufln 1e secret de fa iie  obéir «u  
doi'ai c i à  l 'œ i /  CCS petits personnages s i in d isc ip li­
nés. Jc eais bien qu’avec une orange, une gaufre ou 
m io ie  un  morceau de sucre, on en a souTent ra iso n , 
m ais j ’aime i  c ro ire  que lo  charm eur d 'o iseauï a des 
moyens moins vu iga iie s à sa disposition.

Je voudra is bien sa vu ir a u ssi comment caplivet 
l ’atlcnüon de in fs  é /èves . Cela t'é lo n n e î Je v e u i dé- 
si.sn e r par là  tous le s pauvres petits ignorants que je  
ré u n is  à l'appi-ochc de la  prcm ièi e comm union, pour 
I j u r  apprendre le  catécUisme. Celte m issio n  est habi­
tuellem ent la  tienne. Ne devais-je pas rae charger do 
r in lc r im îA h l  Florence, quelle m is s io n ! et com­
m e nt des lè le s s i duras soa l-e lles s i légères? J ’a i bien 
besoin, pour recouvrer la  patience qu’i  chaque in ­
stant je  sens m ’échapper, de penser que je  iravaiUe 
an bonhcui' de ccs petits innocents; de Ic i v o ir, en es­
p rit , re ve n ir de la  table sa inte lo u l re c u e illis , luvanl 
ve rs m o i, i t i i i '  6oime d e m o ise l le ,  u n  regard pénétré 
de jo ie  céleste et de pieuse reconnaissance.

Ce sera 1a récompense, e ile  est assez belle pour 
i|u^n ne craigne pas de l'a c h c le ra u p rij de ses peines 
e id e  scs su e u rs.

La  preniièi'C comm union, le m o is de Marie, v o ili 
encore deux m o tifs q u i rd ie iu ie n t à P a ris  e l qui re ­
culent quelques départs. M ais quand le s cloches ne 
sannpi'oni p lu s à grandes volées, quand l ’a u le l fle u ri 
sera dégarni, le s ciergcs éte ints, que le s é lu s de cette 
année auront emporté dans le u r cœur le u r père et 
le u r D iuu, quand Gnira le  dern ie r jo u r  du m o is béai 
en lre  h ju s, o h l a lo rs , r ie n , p lu s rie n  ne re tiend ra  à 
P a ris  le s l  eUrdata ires, et la  petite Jeanne iiem eurera, 
c'esL sa c ia iute , toute seule daus la  graade v ille  i  ne 
v ie u d ia s-iu  pas, lu i son am ie, lu i  te n ir compagnie?

COTÉ DBS UBObEaiCS.

1 et 2 , D e v a n t  de la  i-obe à laquelle  était dcellnée 
i 'O r i in la l e ,  I.e n ' 2  est le  haut du n "  1 qui n ’a pu, 
dans toute sa longuem', tro u ve r place s u r  la  p lacdie. 
La  fe u ille  commencée à d ro ile  (souslen* 2), e st donnée 
dans son entù.’!' au n° 2 . —  U ie n  de p lu s facile que 
dc i-aecorder.

C s beau dessin peut sc i v ir  pour l'O le dc baptême 
ou pour pelisse d'eofacl.

Dans ce d e rn ie r cas, une Une soutadie d/i soie 
blanche m arquera it, s u r  la  pelisssede cacbeirüre, le s

losanges et la  bordure. Lo s m o tifs pourra ient s ’exé­
cuter au point de c lia inetle ou au passé, encordounçt.

S u r  rnou^sçllpe, on peut broder ce dessin de plu­
s ie u rs  m iiQ ières : 

y  P lu m e tis, coydoijnet e l ppint d’firm e s;
2 “ Fe>lon léger et çordonnet;
3" Po in t do e)ia1nolie.
3 , V o i l e t t e  d e  4e u k e  n i . t .E ,  appllca lisn de n a u siu k  

s u r  lu l l i ;  d’Alençon. (¡ordow iet f i l '  ot jo u rs . Ce dessin 
est a u ssi léger qu’i l  sera promptement cséçulé.

-J, A , B . ,  pctlic anglaise plun»c(i3.
5, Anna, anglaise ornée, p lum e lis.
G, T et 8 ,  Bo k ü l t  d e  t e u m b .

Le  n ' B c s l le  fond et le bavolel ta illé s d 'un  seul 
morc<:au.

Lo  n’ 7 est la  m oitié  do la  p isso ,
Le  u °  8 une des barbes ou b rides.
On doit froncer le  fond avant de le  ré u n ir à la 

passe.
P o u r g a rn ir le  bonnet, i l  faut une bande lougue dc

I  m ètre 50, haute do lü  cenlim èties, que l'o n  brade 
des d e u ï côtés, en se servant du dessin do la  barbe 
n - 8.

Le  bonnet se brode su rn a n so u k ou s u r  m ousse line, 
de 3 m aniè res:

1 " Au p lum e tis;
2 ' A u  feston (irè s-lé g e r);
3° Au point de chainetie.
I l  p o urra it également se fa ire , coinmc la  voilette, 

en application dc nansouk s u r  tu lle  d '.M enjon, ou 
bien en m ousse line à p o is, g a rn i de petites guipures.

9 , X o ii'sc , gothique, p lum e tis.
10 , ¡H a n ch e ,  anglaise ornée, p lum e tis et po in l de 

sable.
10 b i f ,  A . f l . ,  golhique, p lum etis.
11 , A nn ie , anglaise ornée, p lu m e tis.
12 , Col a p o i k i e ,  p lum e tis et point de sable. Cc 

nouveau modèle se met avcc une robe décolletée en 
pomte, ou bien avee une robe montante, dont on 
re ntre  dans le  haut deux ou tro is  boutons. —  I l  se 
fa it en m ousse line ou en batiste double.

13, M a k c i ie t t e  dudit col,
l  i ,  S . T .  enlacés; p lu m e lis et point de sable,
lo ,  A m é l i e ,  pcüto a iig U ise , p lum etis. 
le ,  C. G . enlacés; p lum e tis c l feston.
17, B . B . ,  l'omaine ric h e , p lum etis.
18, A . D . ,  ro ina incornée, p lu m e lis.
( 9 , A . D . ,  anglaise fle u rie , p lu m e lis et p o in l de 

sable.
2 0 , C. C. U .  enlacés, anglaise et rom aine, p lum etis 

et p o iu l Jc sable.
2 1 ,  I h n n e t l e ,  ang isbe, p lum etis.
22 , Du6ÿ, rom aine fle u rie , p lum elis.
2 3 , A d é t e ,  anglaise ornée, p lm netis,
2 4 , Ism érte, anglaise, p lum elis-
2ü, E u d o x ie ,  iu jg la iic  ornée, p lum etis.
2 5 , C. P . r .  enlacés; romaine et anglaise, p lum e lis 

et point de sable.
2 7 , B p i l i e ,  auglaise, p lum etis.

COTÉ DES PUTBONS,

28 à  53 , A i.v ii4BtT p our lloge de table et m ouijho irs 
d’homme- On peut le  broder en coton rouge ou en 
colon blanc cçup o n n é  Jc rouge, c 'e s l- i-d ire  retenu ,dc 
dlslawcoeo distance par du coton rouge. Le s p ois peu-
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Ycnl se faii'e au p lu m e lii, au point de poste, ou se 
remplacer par de p e liis  nœuds qu'on fait de la m i­
n iè re  so ivao lc  : on pique l'a ig u ille  en desséus de l'é ­
toffe, de m anière i  ce que cetle a ig u ille  ressorte en dei- 
su s avec le ü l,  ce S I ayant été d'abord arrêté solidem ent
i  l'e n v e rs. On passe l'a ig u ille  dans iefllcotdm equand 
on fa it un  nœud au bout d'une a iguillée de la in e , en 
a ja n t bien so in  que ce nœud so it tout p rès de l'é lo ffe ; 
s i  ie  colon est un  peu f in  ou qu'on ve u ille  obtenir un 
pois u n  peu g ros, i l  fa u l fa ire  deux on t ro is  nœuds, 
le s u n s au-dessus des a utres, après quoi, on repasse 
l ’a ig u ille  dans le  même tro u , c l on procfaie à l’eïécu- 
tio n  d 'un  deuxième pois.

S i ,  Écusson facile, au po int de poste et broderie à 
la  m in u le , avec E .  B .  enlacés ; anglaise, et une cou­
ronne de comte.

55, C. B .  enlacés; anglaise et rom aine, p lum etis.
HO à  6 2 ,  C a m iso le  b k  F E im e .

56. Devant.
î>7, Dos.
oS, l la ac h e ,

59, Poignet du bas de la  mancbe.
üO, Col au p lum e tis, au feslon, ou en broderie an­

g la ise. Ce col est destiné à la  camisole.
6 1 ,  Manchette qui s'adapte au bas dn poignet.
62 , Ensem ble de la  camisole;
A in s i que l'in d iq u e  cet ensemblej le s devatils de 

la  camisole sont p lissés dans le  haut, et le s p lis  sont 
retenus pai' une patte. la  partie q n i do it ô lro  plissée 
e sl le  carré du n'> 5 6 , compris entre tes le ttre s £ .  F ,  
Quand le s p lis  so n l fa ils , on ta ille  une patte s u r  le 
modèle donné à droite du n” 64, e l on fixe  cette palle 
par des p iqûres s u r le s p lis  qu’e lle  se rt à re te n ir.

ta  partie du devant comprise ou delà de la  ligne 
ponctuée q u i commence au G, doit ê ire  rabattue pour 
fo rm e r lo iu -le t.

8 3  à  6 5 , ( i i i ,E T  de femme ou do jeune f llle . Ce gilet 
est destiné ù compléter l 'O H e n t i^ e  donnée précédem­
m ent. 11 remplace avantageusemenl le s chemisettes 
de mousseline boufiautes ou p lissées, qui sont d'nn 
entretien fo rt  c o û le iu , et, d'aiHem s ne me paraissent 
pas convenables pour jeune fille .

Ce g ile l se fa il en piqué blanc ou dn jaconas. Bou­
tons de percale ou de nacie. 11 ne se compose que de 
deux parties :

03, Devant.
C i. Dos.

Auxquelles on peut a jouter, commc l ’indique l'e n ­
semble du n‘ 65 , de petites manches couries et dos 
poches.

S i  ie dos e s l un peu large du bas, on peut y  ajou­
te r une coulisse.

piqué blanc, le  g ile t se borde d'un é tro il rub a ii 
de percale ou d’un  petit ve lours n o ir.

E n  jaconas, i l  pcul être orné lo u l autour et à l'e n - 
d roU des puthes d'entre-doux et de valeucienne.

Le  haut d o il être g a rn i d'une ruche de tu lle , ou du 
col d ro it, donné en m a is au n " 50.

E n f in , nous répétons que l 'O r i e n la k  peut se fa ire , 
non-seulement en m ousse line brodée, m ais encore en 
piqué, en na nkin , en toile, eu alpaga, c lc ., se g a rn ir 
de rucbes ou de soutactios.

Kobe de na n k in , orientale i d e m  bordée de velours 
n o li,  g ile t de piqué blanc, égalament bordé da ve- 
lo u i's; v o il i une gentille  e tsùnp lu  lo ile lte  q u i aura 
beaucoup de succès.

66  à  7 i ,  REDiNooTECt m i l  <ï*nço:^ d e  s ix  a n s .

Ce vètemenl est ce lu i quê porte un  dés enfants de 
la  planche d’a v ril. 11 se fa it en popeline ou en l is s u  de 
p rin te m p s, avec orncm enl de passementerie. Les 
b re te lle s indiquées s u r  l'ensemble du n " 7 i ,  et le u r 
contlnualion s u r  la  jupe , ne sont p o in l rapportées, 
m ais seulement sim ulées par des rangs de soutachc. 
Le s pâlies des épaules' sont seules rapportées, a in si 
que le  gros nœud de ce in iu rc , accompagné de bouts 
que term ine un  efâlé.

La  ju p e , dont i l  é ta il in u t ile  de donner le patron, 
se te rm ine par unebrodciieensoutacbe, s u r  popeline 
ou s u r ta ffeUs; la  soutache peut se remplacer par des 
ornem ents de ve lours frappé, q u i se vendent au mè­
tre  cl qu'on applique autour de la  jupe, s u r  le s bre­
te lle s et s u r le s pattes. Celle jupe a 30 centimètres de 
long s u r  1 m ètie 30 de largo.

00, Devant du corsage de l.  ̂redingote.
6 7 , Dos,
68 , Patte. —  Cello patte, de même étoffe que la  ra- 

dingotc, d o il être bordée d'un ro iU eau lé  de la ffi;la s, 
e l appliquée s u r le s parties du devant c l d it dos où sa 
place est marquée. Le s le ttre s de repère C rendent le 
raccord très-fac ile .

Le s d e iK  bouts, devant c l d e rriè re , doivent passer 
dans de petites boudes de ja is  ou d'acier, comme 
l ’ind iq ue la  g ravure d’avi 11 c l le  n‘ 7 l .

6 0 , Manche.
7 0 , Bo u illo n  du ha u l de la maoche.
7 1 , Ensem ble de la  rcdingoto-
7 Î  i l  7 5 , Veste zoi'AVii pour m iss  Lili/.

7 2 ,  Devant.
7 3 , Dos.
7 i ,  Manche.
7 5 , Ensem ble de la  veste, q u i se fa it on popeline, 

en piqué, etc., et se g a rn it de soulache comme l'in d i­
que le  patron.

7 0  4  8 1 ,  CiitiMSEiiE d e  m o u s s e l in e ,  q u e  m is s  L i ly  

m e t t r a  so u s  s a  ves te  z o iia re ,

7 0 ,  M oilié du devant qui doit être p lissé  en liè re - 
m cnl.

77 , D«)s.
7 8 , C e ln lu fo  s u r laquelle tloivent être montés lo 

dos e l le dcvanl.
7 9 , Manche.
80, Poignet du iH is  de la  manche,
8 1 , Ensem ble de la chemisette.
La  c e in liire  est cachée par le  devant, q u i retom to 

en form ant lo bouillon,
81 b is ,  M is s  L i l y  parée de la  veste c l de !a  chemi­

sette.
83 à 85, Kutvi2Li.B l'in u iG  dite so U ta iiv ,  à cause du 

gros boulon qui ferm e le  col e l le s manchos, et porte 
ce nom , a in s i que nous l'avons d it,

82 , Patron d u  col (m oitié). La ligne ponctuée m ;u- 
que l'encolure, e l U n it  à l ’endro it ou commence la 
patle q u i cro ise, a in s i que l'ind iq ue  le  n° S3. La  par­
tie c o m p ris  en dehors de la  ligne ponctuée se rt ii 
monter le  col s u r le fichu.

Ce col se fa it en jacon.is double ou en b a tisle j une 
piqûre l ’â iito iu'e , a in s i que le s pattes. S iu ' chaque 
palle est une boutoniiièru indi<|uée s u r  le  patron,

83, Ensemble du col.
84 , Pa iro u  du poignet et du re vers, à paltcs comme 

le  col. La patte la  p lus longue doit re c o uvrir l'autre .
La  m a n e t t e  c^t u n  b o u i l l o n  o r d i n a b e  a n  u a u s o u k
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ou en m ousse line. Seulem ent, la  tente d'en bas n’est 
pas la  conlinua lion de la  couture i ju i  ré u n it le s deux 
côtés de 1a manche. On continue cetle couture ju s ­
qu’en bas, e l on pratique une fente d 'environ 5 cen- 
Um àtres s u r  le  dessus de la  manche. De cette façon, 
le  poignet ferme s u r  le  bras comme ceux des che­
m ises d'homme.

85, Ensemble de U  manche et du poignet.

8 6 ,  T o ilette  d e  pneinÈnECOUiiUKi.t'iTE.

N'ayant pu, s u r  la  gravure du m o is consacrée aux 
lo ile lte s de printem ps, ta ire fig u re r une prem ière 
communiante, nous comblons cetle lacune, en don­
nant s u r la  planche une f ig u rin e , dont la  toilette nous 
parait irréprochable, m ais donl nous n ’a im ons pas 
l 'a ir  penché.

Robe de m ousse line ou d'orçandi, i  double ju p e ; 
la  prem ière est garnie d'une la it;e  ruche à la  v ie ille  
en m ousse line.

Le coriage montant est p lissé  dans le  bas c l s u r  les 
épaules; un  entre-deux re tient le s p lis  des épaules. Au­
to u r du cou, e n lre -d e u i surm onté d'une ruche de 
tu lle . —  Manches formées d’u n  b o u illo n , et d’un  vo­
la n t term ine par une ruche à la  v ie ille , également en 
m ousse line ; sous-manches en m ousse line term inées 
par un  e n lrc -d e u i form ant poignel avec petite valen- 
cienne.—  C ein lure de lafTelas à longs bouts. — Pe tit 
bonncl de luU e . —  V o ile  de m ousse line ou d'organdi, 
a rro nd i el tombanl ju sq u ’au dessus de l'o u r le t .—  
So u lie rs de taffetas Uanc.

87 à 89, B in jic iiE  6E BOVBION ( fle u rs  en c u ir) . Dé­
coupez le  c u ir, m o u ille i- le , e ssu ye i, n e r v a ,  pinces 
fortem ent la  fe u ille  en dessous, à p a rt ir de sa na is­
sance; avec le  m édium  et le  pouce, form ez légère- 
rement le s contours

Découpci cinq rangs comme le  n ‘ 8 8 , m o u ille *, es­
suye z, creusez chaque pétale avec une petite boule, 
la isse z sécher.

Quand le s rangs sont secs, enduisez le s d’une cou­
che dc te inture , ct quand ce lle -c i est sèche, d'une 
au lre  de ve rn is.

E n f ile z  ensuite dans ces cinq rangs une perle de 
bois fixée à une pelite tige de f i l  de fe r : vous avez le 
f ru it  du houblon.

Po u r g a rn ir un  cadre, fa ire  des gu irla nd es, ou des 
bouquets s u r  des boites, des ja rd in iè re s, des coffres à 
b o is, e lc ., la  guirlande de houblon est une des p lus 
jo lie s.

Ces be lles el ces ja rd in iè re s se trouvent, en bois 
blanc, chez madame Be a ussie r, i 3 ,  rue de R iche lieu.

90 i  9 3 , B i.* 6 i’E. Cetle blague peut se soutacher 'u r  
drap, cachemire ou c u ir dc R u ss ie . Celle que nous 
avons vue chez madame Legra s, 350, rue Sa in t-llo - 
noré, était en drap s o ir  avec application de ve lours.

Le  grand ovale n° 91 , qui occupe le  m ilie u  du des­
s in , é la it en velourç bleu Lou ise , retenu par une fine 
soutache d 'o r. —  Le s deux rosettes étaient également 
en f i l  d’o r, a in s i que toutes le s parties indiquées par 
une lig ne  tremblée. Le s dents de feston étaient en 
soutache bleu lo u tse .

On p ouna it supprim er l ’application de ve lours du 
m ilie u  et découper seulement, en ve lo u rs, le s deux 
rosettes, dont le s contours seraient a rrêtés par un  f i l  
d 'o r.

Brodée au point de chainelte avcc des cordonnets 
de tro is  nuances, a lla n t en dégradant (foncé, m o jen,

c la ir,)  so il b leu, v e rl ou orange, celte blague est en­
core trè s-jo lie .

Quand le s quatre parties semblables au n ’ 90 sont 
te rm inées, on le s ré un it par un  su rje t  fa it à l'e nve rs.

On fa it, s u r  le  même patron, u n  petit sac de b a u ­

d ru c h e ,  q \x 'o a  in tro d u it dans l'in té rie u r de la  blague 
e l qu'on fixe  autour par quelques points.

A u  bord de la  blague, on fa it une coulisse dans 
laquelle on passe deux ganses de soie term inées par 
de petits glands.

S u r le s quatre coutures on coud une ganse p lu s 
f in e , et, enGn, un  glaod à l ’extrém ité in té rie u re .

S u r  Jes pois que Von remarque entre le s rangs de 
feston, on peut coudre des paillettes d 'o r ou d'acier 
ou fa ire  de sim p le s po is au point de chatnelte.

N ous avons donné l'année derniè re u o e jo lie  bourse 
au crochet, à laquelle nous renvoyons : c’est un  char­
m ant so uve n ir i  o f f r ir  à une prem ière commu­
niante.

Le  sac est a u ssi un  objet que l'o n  aime à donner ce 
jo u r- là  ï  une am ie; on peut le fa ire  au f ile t ou au 
crochet, en cordonnet blanc. Le  dessin de crochet le 
p lu s sim p le  est le p lu s convenable et le  p lu s solide.

On fa it une chaîne d'une longueur égale à celle que 
l'o n  veut donnerau sac; s u r  cette chaîne, on fa it 3 b ri­
des, 3 m a ille s chaînettes, 3 brides s u r  le s 3  m aille s 
chaînettes su ivantes, —  3 m a ille s cbalne lles, 3 b ri­
des, elc. Ouand le rang e sl f in i,  sans casser le cordon­
net, on conlinue en tournant, faisant 3 m a ille s chaî­
nettes au-dessus des 3 b rides, et 3 brides au-dessus 
des m a ille s chaînettes, et a in s i de su ile  ju sq u 'à  cc 
qu'on a it üblcnu une ha ute ur à peu près égale à la 
la rg e u r.

A utour de l'o uve rtu re  et du sac, on fa it deux ou 
tro is  p e lile s dents formées de S  m a ille s chaînettes. 
Dans chaque m a ille  chalnetle du d e rn ie r ra n g , on 
peut fa ire  une dem i-bride.

L e  sac de crochet sc double d 'un sac de laSetas île  
même grandeur.

Dans le  d e rn ie r rang qui précède la  dentelle, on 
passe deux ganses de soie ou deux rubans destinés è 
fe rm e r le  sac-

S i on voula it donner p lu s de p r ix  à ce présent, on 
p o urra it a jo u ie r, en faisant le  crochet, des perles 
fine s (im ita tion, bien entendu) : une perle s u r  chaque 
bride q u i form e le  m ilie u  du q uadrillé , et a ussi une 
perle s u r  le  m ilie u  de chaque dent.

Une dernière manière de fa ire  ce sac, c'est dc le 
ta ille r en beau taffetas blanc ou en sa lin , et de 
broder, s u r  l ’un des côtés, au passé, au point de chaî- 
netle, ou en perles blanches, le  c h iü i e de l'e n fa n t; el 
de l ’autre côté la  date de la  prem ière communion.

Le  même tra va il peut s'exécuter pour un dessus 
de liv re  destiné aux cantiques, dessus de liv re  en taf­
fetas, m oire ou sa tin .

Le s bouts de la  ceinture de taffetas, peuvent égale­
ment se broder au passé ou au po in l de chaînette en 
soie blanchc.

MODES.

U n  sim p le  coup d 'œ il, donné à vos planches e t i  
vos gravures, a d ll,  chères enfants, vous m etlre au 
courant.des nouveautés, avant même que vous p ris ­
s ie z  la  peine de l i r e  le s explications.

La  gravure des mantelets et la  grande planche rose
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q u i l ’accompagne, vous donnent le s modèle» et les 
patrons des v6tpmcnts de p rintem ps. A ux amples ren­
seignements donnés p lus lo in  à ce su je t, renseigne^ 
m ents auxquels je  vous renvoie, je  n 'a joutera i qu'un 
m ot en faveur du p a le to t  de taife las, q u i sc porte le 
m atin  et sera assez conunode pour voyages. 11 esl 
doublé de tall'etas de couleur, so it u n i, so it q uadrillé , et 
p iq u i en soie blanche s u r  toutes le s coutures, 1}q 
p e lit col i ’accompagne.

Je m entionne, en p& isa n i, cc vêtement, non pour 
vous le  c o nse ille r, car i l  re v ient fo rt cher, m ais parce 
que vous le  verrez certainement occuper une placc 
d'honneur dans le s p lu s grandes m aisons de nou­
veautés, et que, bien s û r ,  vous seriez étonnées de mon 
sileoc«,

Nevous préoccupez donc pas trop de votre vêtement 
de demi-toilette ; s i  votre burnous d s l ’année dernière 
est encore fra is , enlevez U  capuchon, et fa ites avec ce 
capuchon un  petit collet. Mais s i  ce burnous est un 
a r a b e  p u r  s c n j, gardez-vous d 'y toucher : i l  se porte 
tou jours, et r ic n  ne peut le  rem placer, en voyage 
su rto u t. 11 e s l chaud quoique léger, et o ffre  l ’inop - 
p r é c ia b le  avantage de pouvoir affecter deux forme», 
sc ion que vous fronccrcz le  capuchon ou le la isserez 
tomber.

P o u r vous b a b ille r, r ic n  de m ieux que la  confection 
de taOelas, dont vous avez le patron, grandeur natu­
re lle , s u r laplancbe. Garnis<ez-l9, de chicorées de taf­
fetas, de petits vo lants, ou dcguipures très-basses.

P o u r vos grandes toilettes d’été, ayez un  châle de 
m ousse line, so it le châle dont nous avons donné le 
dessin en ja n v ie r, so it une pointe double u n ie , seule­
ment festonnée au bord. La  piancbe du m o is pro* 
cbain renferm era un  feston surm onté de gros pois, 
tris-convenable pour cet usage.

Cet été, comme l ’année dernière, le s Jeunes f ille s 
porteront beaucoup de toilettes d'une seule couleur : 
robe et châle de même étoffe, jaconas et ba rige , bleu, 
rose ou g ris .

Le s robes c la ire s se font to u jo urs â vo lants, so it s ix  
petits valants dans le  bas de la  jupe, so it 10 volants 
couvrant toute !a jupe. Chez Fauvet, nous n’avons vu 
que des ta ille s rondes avec des ce in lu re f à lo ng s bouts 
nouant derriè re la  ta ille .

Ces corsages sont m ontants ou un  peu décolletés; 
dans ce dern ie r cas, un  fichu pare il à )a robe ou bien 
de tu lle  ou d’organdi, est indispensable. Po u r jeune 
f ille , de 10 ù IS  ans, cc fichu se noue par d e rriè re  à 
l ’aide de longs bouts g a rn is, comme le  fic hu , de petits 
volants ou de rucbes.

Le s jeunes femmes portent des robes ouvertes de­
vant, en cœur, avec ou sans re v e rs; ce q u i a nécessité 
un  changement dans la  (orme des cols. La  planche 
de broderies vous donne le  nouveau modèle adopté; 
celte parure , dite ù chá le ,  se fa it en m ousse line, en 
tu lle  ou en jaconas double.

Comme nouveauté en lin g e rie , nous vous envoyons 
a u ssi la  p a r u r e  so U la tre .

Quant aux manches à coude, ferm ant au poignet, 
q u i ont cu cct h ive r assez de succès pour le s toilettes 
négligées,ellcs devront fa ire  place cet été aux manches 
ouvertes, s i fraîches et s i  gracieuses, so it très-amples 
avec jockey dans le  haut accompagné d’un  nœud de 
dentelles, so it dem i-la rges, ouvertes s u r  ie  c ité  et 
garnies de chicorées de tatTetas.

Po u r voyage, r ie n  ne remplace la  manche i  coude

q u i permet de siD ip liU e r le  contenu des caisses en ren­
dant su p e rflu s le s a rtic les de lin g e rie . Une demi-dou­
za ine de manchettes empesées, posées i  plat au fond 
d 'un  compartiment, tiennent è e lle  seules m o ins de 
place qu’une seule manche bouifante. La  sinipli&ca- 
tio n  a mècoe été portée p lu s lo in  : aux manchettes do 
batiste on substituera , d it-on, des poignets de m aro­
q u in , la  plupart n o irs  ayant au m ilie u  un  ch iffre  en 
o r, ou seulement de petites Qeurettes, des signes hé­
ra ld iq ue s; le s petits dessins d its cro ise tte s ,  ont beau­
coup de succès.

La  ceinture de m aroquin, fermée par une boucle 
ru sse , e sl le  complément indispensable de cette to i­
le tte , q u i sera peut-être trè s-b ie n  et t i è s-m a l portée, 
comme toutes le s nouveautés peu coûteuses. En  
voyage, toutefois, vous pouvez vous la  permettre.

Une autre invention, bien u tile , celle-là, et que je 
vous recommande particulièrem ent, c’est le  fixateur 
voilette, I I  n’en est pas une parm i vous, mes enfants, 
qu i, depuis longlem ps, n’a it remplacé le ruban de sa 
voilette, —  ce v ila in  ruban q u i se dénoue facilement 
et cause a in s i des pertes sensib les, —  par un  é tro it 
caoutchouc, dont le s deux bouts ont été par vous so li­
dement cousus, ce qui vous permet de v iv re  en toute 
sécurité.

Cc caoutchouc v ient d'être pertéctionni : vous n'au­
re z  p lus même la  peine de fa ire  quelques points : 
chaque bout est fe rré , à peu près comme un lacet, et 
ces deux bouts entrent l ’un  dans l'a u tre , à l'a ide d'un 
petit mécanisme fo rt s im p le .

Le s chapeaux de printem ps sont charm ants et sim  
pies pour je unes Q lles : des capotes de crêpe n’ayant 
d'autre g a rn ilu re  qu’un  nœud posé s u r  le  côlé de la 
passe (rès-p rès du fond. Ce nœud est plat, retenu par 
deux boules de ja is ,  d 'o r ou d’acier, et term iné par un 
seu l bout, au bord duquel est cousu un  cHilé mousse.

Capote de crêpe gros v e rt, passe coulissée, fond 
p lat, bavoletde crêpe, nœud de tafletas, une rose des­
sous.

Aux to u rs de lè le de blonde, on substitue en ce mo­
m ent des to u rs de tête de tu lle  de soie double et b o u il­
lonné : c'est beaucoup p lu s léger et p lu s seyant au 
visage.

Le s f le u rs  ont re p ris  le u r fa ve u r; on en portera 
beaucoup, même s u r le s chapeaux amazones. E n  re­
vanche, le s plum es de coq sont bannies, on le s rem ­
place par des pompons de Qeurs placés s u r  le  devant 
du chapeau, nous parlons des chapeaux ronds pour 
jeunes f illo s  ou enfants.

La forme calaûcse de l ’année dernière est modi­
fiée et s'appelle maintenant G lo ceste r .  Po u r petites 
Q lles, ce chapeau su fa it en paille no ire , mouchetée de 
blanc, et ne se borde pas.

P o u r p e lit garçon, on remplace, s u r  le chapeau 
François l ' r ,  la  touüe de fle u rs par un pompon de 
plum es frisé e s, également posé devant.

Pom' grande toilette, 1a paille d’Ita lie remplace la 
p a ille  mouchetée.

Le  paletot à double collet, tous deux partant du 
tour du cou, le  prem ier trè s-p e tit, le  deuxième a r r i­
vant ju sq u ’aux épaules,'est, pour enfant, un  charmant 
vêtement de demi sa ison; i l  se fa it en Qanelle, ou 
en drap léger, généralement g r is ,  q ua d rillé  de n o ir, 
et se borde, a in s i que le s co lle ts et le s manches, de 
flanelle rouge ou bleue, retenue par <in point anglais.

La  robe de petite f ille , dite Princesse, est la  seule

Ayuntamiento de Madrid



• - V  .11

mm
ï - ' %m

I f t ÿ

ÈS
.'■ 7  
:

'• V v .  . Í ' !

k ? - •'■:■• ;;■■ 
■ •" ■ ■ ;  -'

n o u v e iu té  : ta illée  d 'u n  seu l m o rc e a u ,  com m « la  bas 
q u in e ,  e lle  offre d e  ch a q u e  c6 té  d u  devan t des revers  
o m i s  d é n ic h é s ,  rev e rs  qu i, p a r la n t  d n  h a u l ,  f o n t  en 
d im in u a n t ju sq u ’à  la  c e in tu re ,  a l  s’iSlargisscnt easuilo  
eu  a l la n t  ju s q u 'e n  bas  d e  la  ju p e .

Les robes , c o m m e  les b lo u ses , se  s o u t i th c n l  b ea u ­
coup , soil sou tache  n o ire  s u r  u n  v ê lem en t <ie cou leur, 
so it so u tac h e  d e  co u le u r  su r  u n  v ê tem e n t gris.

L a p o p e lin e  e t  le s  tissus légers, so n t le s  $cuis em ­
ployés.

P o u r  baby , pas  d e  g ran d s  c h a n g e m e n ts :  tou jours 
des  robes  b la n ch es  b rodces a u -d e ssu s  d e  l ’ou rle t, p e ­
t i te s  m a n ch es  hou illonnées te rm in ie s  p a r  u n  volant 
b ro d é . Coraage déco lle té  ca n iim e n l.

Passons m a in te n a n t  à  l 'exp lica lion  d e s  cinq  to llel- 
lc3 d e  n o tre  gravure.

E \P L I C 1 T I 0 %  DE LA GniVV BU DB UAKTBLET.6.

Prem ière toitetic. —  Visira (voir l 'e ip lic a tlo n  des 
p a lrons) ito b e  U an c iiJ  en tafl'etas. Le corsage e l  le 
d evan l d e  la  ju p e  so n t e n l iè re m e n t g a rn is  d e  pattes 
ou  b rande liou i g s  d e  ta ffe tas , la rges d e  d e u i  centi­
m è tre s , q u i  v on t e n  d im in u a n t d e  lo n g u e u r  ju s ­

q u 'à  l a  ce in tu re , c l s’é la rg issen t depu is  l a  ce in tu re  
ju sq u ’en  bas  de l a ju p e .  Chaquo p a tte  esl en to u rée  
d 'u n  r a n g  d e  palita  p aü le  excessivem ent étro ite , co u ­
le u r  pa ille . Les m a n ch es  h i 'g c s  o n l  des o rnem ents 
ana logoes . C hapeau  d e  paille  d ’Ita lie  c l  d e  b lo n d e , 
fnnd ot ca lo tte  d e  paillo d 'h a lie . Passe d e  tu lle  cou - 
v e i ie  d e  b londes. Tic chaque cô ié , d e u i  grosses ép in ­
gles d ’0 ] \  Bavolet d e  taQ'el.^s b la n c , b r id e s  b la n ch es .

BefJxiém e toilette. «  D^norao. —  Robe d ia g o n a le , 
le  n o u v ea u  ta t t i ta s  e s t  aiBsi appe lé  parce q u e  les 
ra y u re s ,  a u  lieu  d 'è iro  en  long  o u  on la rg e ,  su iven t 
«les Jii-octions obUquos. C orsage r o n d ,  e c in tu re  lu s s e ,  
m anches  dem i- la rg es , revers.

C hapeau  de c i iû  b lanc . Bavolel d e  laiTetas m a u v e , 
reco u v ert d 'u n e  den te lle  r e lc n u c  dans le  h a u t  p a r  
un e  patte  d e  taffetas qu i p asse  d a n s  des bouc les  de 
j,i if . Touffes de p lu m es  d e  d e u ï  c o u le tu s ,  b la n c  et 
m a u v e . B rides m nu i 'e s.

Troisièm e toilette. —  EunTDicE. — R o b i i l a i ^ u e r i t c  
à  r iches  b ouque ts  pom p a d o u r . Jupe  u n ie ,  corsage 
c l i i l e ,  u u  p eu  ouver t ,  c i ia p e ju  d e  ci êpe b la n c , hav o -
l e l  d e  ta lfelas m a îi ,  b i id e s  m a is  eu  ru b a n  b r o d é .__
Bouquet d e  b o u lons  d 'o r  s u r  le  côté. —  l i ih a rp e  de 
blonde to m lisn t u»i p e u  su r  le  f jo n t .

Quatrième to iletle . —  K a u e l le .  —  R iA e dû laffelas 
ch iné . —  Capote d e  lu l le  b o u il lo n n é ;  le s  bouillons 
so n t re ten u s  d e  d is tance  « n  d is lan co  p a r  d e  petites 
m a iju e v ito s  roses. Dessous, louHes d e  m a rg u e ii le s .—  
Bavolet l 'ose.

Cinquièm e toilette. —  F av o rite . — R obe maréelxale. 
Le co rsage , p la t d u  h a u t ,  est froncé  d ans  le  b a s ;  de­

v a n t  e ld e r r ie r e ,  u n e  g a rn i tu re  f o m é e  d’u n  vo lan t d é ­
coupé com m ence o ù  les ph s  fin issent, et s im u le  ainsi 
u n e  b er lh e . —  H anches  froncées d u  b i u t  e i  d u  bas, 
ti 'è fsjinp les  a u  m ilie u . —  C hapeau  d e  paille de r iz , 
avec louflcs d e  roses  d u r u i  s u r i o c ô l é e l  sous ia p n s ;e .

CK FLIC .U IO N  DB L,1 PLAMCHB DE PATRONS 

(n a i lT B L E T B ) .  

l 'a i ro îis  rédu its  m  d iœ im e .
V is i te .  —  Ce m a n te le t ,  Ij’é i -g r^ c ie u ï ,  s e  com pose 

d e  q u a l i î  parties.

I'>' i ,  —  Devant.
K "  2 , — Volant du devant.
N‘ 3 , — Dos.
N " 4 , —  Volant d u' dos.
Le  corps du m antrfet est gara i d'utte passementerie 

quadrillée, au-dessous de laquelle est un bou illon  ^ 1  
cache la  tète du volant et celle du p re m ier ranp dc 
dentelle.

U n  autre bouillon passe au m ilie u  du volant, cachai« 
la  Iête du deuxième rang de denlelle.

Deux b o u illo ns garnissent !e bas du volant.
La  ga rn itu re  du devanl est la même.
P o u r te  vêtement, i l  faut ^  m ètres de laffe las, de 

GO centimètres de large.
DinoraA (n’ 5). —  Le  modèle est coupé comme le 

b u n io u s, avec cette seule différence q u 'il e s l an'ondi 
devant.

Le s quatre de rn ie rs rangs de volant on l ZO c entl- 
m è tre î de la içe . —  Le s deux rangs du baul on l 18 c. 
de rriè re  et vont en d im inuant à m esure q u 'ils  s'ap­
prochent du dcTOnt, n'ayant p lu s  que i  centimètres 
dans cette pai lle .

Le  p re m ie r volant (ce lu i du bas) commence & la 
(a ille  et so coud au boHi du v ilem ent. Celui du des­
sus part du m iUeu du dos, passe au-dessus do l'o u ­
verture  pratiquée i  la  hauteur du bras, cache cette 
ouve itu re , ot descend on faisant le to u r du v6tem eiit, 
au-dessus <lu volant duhoi-d.

Le  tro isié n je  volant commence à l'o u v e ilu re  e l fait 
le lo t ir  jusqu 'à  l ’autre ouverture.

I.B  quatrième est le  m iiD ie que le deuxième qui 
tourne, comme nous l ’avons expliqué.

Le cinquième et le  six ièm e , fo rm anl capuchon, sont 
te rm inés par des nœuds avec bouts.

Po u r co vêlement, i l  faut 2  mètre !iO de taffetas, 
dc i  m èlre dc la rge , sans compter ie s volants, donl 
on pent d im in u e r lo  nombre à volonté.

Ne pas oub lier que le volant fioncé perd un  lie rs  
de sa longueur, et que par conséquent, pour avo^' 
üO re n tim è iro  d : vo lent, i i  fa u l 75 cenlim ètres de lon­
gueur d'éloffe.

EriTijdice, c l non B e u r y h y a .  —  Le  devanl est plat 
comme un  devant de paletot, le dos p lissé  a nn  apiè- 
cement ( ie s p lis  sont indiquc>). L a  manche c s l pa­
gode, garnie de passementeries posées en patemenl. 
S u r  la  berlhe, ccIle passomenîerle aff.:irte la  forme do 
fe rs à cheval.

Des guipures ou des dentelles te rm inent la  berihe 
et le s manches.

K "‘ C, —  Deva-ot.
7 , —  Airiiwem ent du dos.
8 , —  Dos.
9 , —  Manche.

10, —  Be rlh e  (devant).
11, — Bdi'the (dns).

.1 mètres üO, d’im  lafTelas de ^  mètre de large, su f- 
f is fn j.

I sa b e l le ,  e l non HabcU e. —  Ce pardessus n ’est autre 
que la polonaise 4  dos large et froncé.

K '"  t 2 ,  —  Dos.
13 , —  P e lil côté du dos.
14 , —  Devant.
1 3 , —  Manche.
Í6 ,  —  Poignet de la  msncho.
1 ',  —  Parement,
IR ,  —  Pè le rine , dos.

Ayuntamiento de Madrid



. v . > -

X " ' /

r ih“ ' ''W..,-:»'
Ayuntamiento de Madrid



V Á /'k« ' . f  ' j  \j 7. ’• , ' ' '  ■ • .•
VjsiU* I) I1IO r  n o h  líiii 'VtIvf o

li o i ir n a l íii'^o Hnuoí'fai'.lU '^^
0**aaío, .^3.» ulV\M»\ I <\m  I.

í-'fíUWttV r r  ■

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



10, —  Pè le rine , devant.

La  luaDche large c s l Icim indc par u n  polgact. La 
pèlerine ronde par une dentelle ou un  volant avec 
tèle, haut de 15 centimètres.

Ce v ile m e nt exige 8 mètres de taffetas de 00 c e iili-  
n iè lre s de large.

P atro.n u e  ghuideor  h u t u b e u e .

F M o r i l e .—  Ce vêlemecf, liè s-s im p le  et peu dispen­
dieux < 3 mèli-es 20  de lafTelas dc 60 centim ètres), e.-t 
destiné aux jeunes û lle s . Le  devant e l le  dos sont d’un 
se u l morceau. Le  volant et la  b e rtiie  sont rapporlds.

La  ga rn itu re  e st en rapport avec la  s im p lic ilé  du 
maulelet : une guipure basse est posée à plat au bord 
d u o iante le l e l de la  b cilhe! U  p re m ier laug e st sn i-  
monté d’un a utic  rang fnrm ant des ondulations. La  
gu ip ure  peul être remplacée par des cblcorées de t s l-  
Iclas découpé.

B X P L tC .tT IO N  D C L . l  T i P I S S E n l E .

Exécuté s u r  canevas dc soie, ce jo l i  dessin convien< 
d ra it pour é ira n , dessus dc buvard, dessous de lam ­
pe, etc. Brodé s u r  canevas o rd in a ire , le s lle u rs  en 
soie d'A lger, le  paysage en chenille , i l  fe ra it un  trè s- 
beau coussin. P o u r chaise, on peut sc se rv ir  <)e la  
guirlande seu le , remplaçant le  paysage par u n c liilT re .

EnQ n, d e u ï mots en faveur do l a  B o h é m ie n n e ,  de 
M. A . Roclicblâve. P a rle r m usique so rt le lle m e n i do 
nos a lU 'ib u lio ns ordinaires^ gue notre in le iilio n  D'e>l 
nu llem ent d’envoyer i  nos amies une appi'éciation 
savante du vaudeville qu 'e lles recevront avec ce nu ­
m éro; nous voulons seulement appeler le u r attention 
s u r le s débuts de ce jeune com posllc iir, dont l ’ccuvrc 
sera  a;cueülic comme elle  le  n ie iiie  par toutes les 
personnes capables de ju g e r une composiliou m usi 
cale s u r  sa va leur réelle , et non pas s u r le  nom  dont 
clic est signée, du m oins c'est notre espoir.

ÉPHÉMÉRIDES

1 5  M a i  1 6 4 3 .  —  M o r t  d e  L o u i s  X 1 1 3 ,

Lo u is  X l l l ,  après la  m oví de H e iu 'i IV , devint ro i 
sous la  tute lle  de Marie de Médicis, sa m ère. Majeur
i  quatorze ans, ép oui d’Anue d’Autriche, i l  se la issa  
gouverner par Concini, favori de b  re ine-m ère , ce 
q u i excila parm i le s so ijn e u is  une sédition dont Con­
c in i ct sa Tomme tombèrent v ic tim es. I l  donna a lo rs 
toute sa confiance au duc dc Lu yn e s, qui l ’a iousa it, 
cc que ce m onarque, d’Iium c.ur m orose et Ir is le ,  
appiviciait fo rt. De Lu yn e s m o u ru t en 1821, au siège 
de M o iilauba ii; le cardioal de R iche lieu  le  remplaça, 
m ais, en sa personne, le  l ï i i  et l'É ta t  avalent trouvé 
le u r m a ître . Avec R iche lieu, lo i i i s  X I I I  est partout

vainqueur; i l  enlève aux p ro tc sla iils  La  Rochelle 
(ID 28), i l  b a lle  d\icde Savoie, c t, dans cos différentes 
guerres, i l  m ontra lui-mCme une bravoure rem ar­
quable. Dos uonspiiaüons contre le m in is tre , fomen- 
tdes par le  frè re  m im e  du lo i,  Gaston d’O rléans, trou­
blèrent ce règne; R ic lie lic ii, cependant, triom pha it 
de lous ses ennem is; sa in o it  précéda d’un  an celle 
de Lo u is X l l l ,  q u i m o uru t dans de grands sentim ents 
dc piété, et fut a ssisté  et consulé dans ses derniers 
m om cnls par le gi'and Vincent de Paul.

M. Ba zin  e sl l ’auteur d’ane cxccltenle U is lo ire  rfe 
io u is  .\7/i.
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m o s a ï q u e

pnn IE  l ’aumôke.

U n  horam « ricbe et peu cbariUb lc  eut un  songe, 
U  se T i t  au trib u n a l de D ie u ; le s péchas, le s ÎD iquitês 
de sa T ie  étaient amassés dans le  plateau d'une ba­
lance e( la  fa isa ient pencher ve rs l'e n fe r ;  i l  fré m is­
sa it....... son ange gardien apporta tout k  coup un
pain, un  seu l pain, qu’i l  posa dans l'a u tre  plateau, ct 
qui le  f it  descendre au niveau du p re m ie r. Ce pain 
avait été accordé par le  riche  i i  l'im p o rtu n ilé  d'uu 
m cndianl. «Tâche d'amasser d’autres pains et de le s 
apporter ic i,  d it l ’ange, afin que 1e plateau du bien 
l ’emporte s u r ce lu i du m a l. »

I l  se ré v e illa , et, frappé de co songe, i l  ne vécut 
p lu s que pour le s pauvres.

Le s temmcs, selon nous, doivent avoir du goût e l 
de la  facilité  pour l ’étude p lu iô t que beaucoup de sa ­
v o ir, 11 n ’est pas du tout fâcheux que le  d é sir de s ’in ­
s tru ire  l ’emporte chez e lles s u r l ’ic istruc tion . Tâchons 
dc le u i' donner l'habitude de l ’application, l ’envie dc 
s a is ir  le s idées nouvelles. In sp iro n s-le u r même un

certain goût pour lu tte r contre le s d ifficu ltés, et fa i­
so n s-le u r grtce de la  science.

M “ '  K e c k e r  ds: S a u s s o s ï .

La isse z couler l ’eau sous le s ponts, la isse z les 
hommes être hommes, c’est-à  d ire  fa ib les, v a in s, in ­
constants, in ju s te s , faux et présomptueux. La isse z 
chacun su iv ie  son na ture l et ses habitudes; vous ne 
saurez le s refondre, le p lu s  court est de le s la isse r et 
de le s so u ff r ir . Demeurez en paix dans le  se in  de 
D ieu, qui vo it m ieux que vous tous ces m aux, et q u i 
le s perm et. Contentez-vous de fa ire  sans a rd eur le 
peu q u i dépend d s v o u s; que tout le  reste so it pour 
vous comme s ’i l  n 'éta it pas.

F én élo k ,

cnATt\nE.

P o u r m on p re m ie r, j'a u ra is  choisi la  France, 
Po u r m on second, j ’a u ra is c h o is i trente ans. 
E t  pour m on tout, je  p rendra is au printem ps 

U n  des s ite s de la  Provence.

EXPLICATION DD BÉBDB ik'aTftiL : Lc mensonÿe  v a  p /u s  v i t i  f u e  la  v ir iU .

o a  r a  T »

P a r i a .  —  T y p .  U o r r i s  e t C o m p i ,  r u e  A m e lo t ,  o^ .
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